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X 

PHYSIOLOGIE m PROVERBE . 

C'est une etude vrainjent tres-curieuse et tres-atta- 
chante que celle des provefrbes et locutions populaires. 
Elle offre tout Pattrait d'une etude historique , en ce 
que l'origine d'un grand nombre de nos locutions fran- 
Qaises se rattache k quelque page connue ou oubliee 
de Thistoire , et tout PinterSt littdraire de la Unguis- 
tique , en ce qu'elle suit de loin Tetude de notre langue , 
dont nos proverbes reftetent en quelque sorte 1'esprit 
et les progrds. Enfin , il y a mieux que cela dans cetle 
langue des proverbes, pour des yeux habituds k cher- 
cher la pens£e au fond de tout. C'est la grande voix 
de Phumanite qui s'eteve permanente au-dessus des 
ruines des siecles eteints ; c'est le cri de la conscience 



des peuples , le fruit de Inexperience des generations : 
c'est tout un code de philosophie ; et non de cette phi- 
losophic fausse , nee des reveries de l'orgueil , mais 
de cette philosophie pratique , consacree par le sens 
commun , qui est la sagesse pour tout le monde , qui 
est la \erit6 dans toutes tee langues de la terre. 

Et cela est si vrai, qu'on pourrait presque faire une 
Education seulement avec le recueil des proverbes. 
Toutefois, ee ne serait qu'en y comprenant tout d'abord 
les principaux proverbes qui nous viennent des Ecri- 
tures. Cesont ces proverbes-l& qui ont fait les saints: 

Je ne dis pas que tous les proverbes soient egale- 
ment bons , et qu'il ne faille auparavant en faire un 
choix convenable. II en est bien qui n'ont aucune 
# vertu; et d'autres mfime qui semblent contredire les 
. honnetes et equitables proverbes que nous citous tous 
les jours et que nous appliquons sans cesse aux cir- 
constances de h vie. Mais il en est si peu ! et puis, on 
croirait aisement qu'ils ne figurent IA que comme par 
ironie et & la seute fin de nous faire sourire. 

Et maintenant, d'ou nous sont venus les proverbes? 

On a defini fort raisonnablement les proverbes , la 
sagesse des nations. Un savant auteur du derbier si&cle 
dit que les proverbes sont le fruit de V experience 
des peuples et comme le bon sens de tons les peuples 
reuni en foiwule. Les proverbes ont done dik exister 
tout aussitdt queVest formee la langue primitive. II y 



a trois itaille ans que l'Ecclesiaste disaj£ : « Le sage 
t&chera de p6n6trer le secret des proverbes, et se 
nourrira de ce qu'il y a de plus cacta dans les para- 
boles. » Le& sept sages de la Grfece et Pythagore te- 
naient en grande estime les proverbes. Socrate, Platon 
en firent des recueils pour leur usage. Aristote et ses 
disciples soivirent leur exemple. Gaton l'Ancien aimait 
et recherchait les proverbes, et les citait souvent. Le 
livre admirable des Proverbes de Job , et surtout ceux 
de Salomon, sont les fleurs po6tiques de TOrieni Ges 
imp6rissables modules ont fourpi k nos p&res un tr6s- 
grand nombre de nos anciens proverbes fran$ais. Enfin , 
ceux qui seraient disposes k prendre k la lettre les 
ridicules pretentions du peuple chinois, qui veut abso- 
lument fitre plus ancien que la terre , seraieYit tr6s-con- 
vaincus de Tantiquit6 des proverbes. lis en ont — ^et de 
trte-remarquables k la v6rit6 — qui sont vieux comme 
le monde ; car ce peuple pedant et raisonneur n'a jamais, 
dfl parler que par sentences, mSme d&s'son berceau. 

Avant d'aller plus loin, je ne voudrais pas omettre, 
k propos de Salomon, qui merite une bien autre^ 
attention que Confucius , une petite citation qui prou- 
vera combien ces proverbes bibliques ont servi aux 
adages et m&ne k la litterature de notre moy en- 
age; c'est un dialogue versify du xn° siecle, dont 
nous ne pouvons malheureusement donner que ce 
fragment , parce que le reste ne serait pas a la portee 



de tous nos lecteurs r et que , d'ailleurs , ee dialogue en 
couplets est fort long. II forme un poeme de soixante 
strophes, et il est attribue au comte de Bretaigne. 
Salomon et un certain Marcoul y son interpr&te , disent 
chacun un proverbe : celui du roi d'Israel est tou- 
jours , sjiivant son caractere , une sentence de la plus 
s6v&re morale; et la reponse de son interlocuteur, 
quoique faite dans le m£me sens, est un proverbe 
naif et plein de bonhomie. C'est cette 'sagesse banale 
qui appartient & la multitude, et qui, en se riant, se 
fait T6cho naff de la plus haute sagesse. C'est une de 
ces bfitises pleines de sens qui tambent lourdement 
sur vos oreilles sans les blesser ; et on vpit bien que la 
nation qui a fait cela , est la mdme qui a cr6e Monsiettr 
de la Palisse et Maryborough s'en va-t-en guerre. 

Qui fage horn fera 
J% trap ne parlera,, 
Ce diet Salomon. 
Qui ja mot ne dim 
Grant noise ne fera, 
fllarool li respond. 

L'auteur de Gargantua, qui se connaissait en esprit, 
faisait allusion & ces diets de Marcoul et de Salomon 
dans le quatrain suivant : 

Qui ne •'adventure n'a cheval nt mule, 

Ge diet Salomon. 
Qui trop s'adventure perd cheval et mule, 

Retpondit Maroon. 



U est certain que la Bible a souvent inspire la 
langue proverbiale de notre moyen-dge; mais parmi 
les livres saints, c'est surtout TEvangile qui a donne 
k Funivers les proverbes les plus ventres. Combien 
de ses pr6ceptes adorables qui sont passes dans la 
langue proverbiale! 

Apr£s cette autorite sacree , on peut citer aussi celle 
des Peres de PEgli§e latine et grecque. Un savant du 
moyen-Sge se chargea de les etudier et de les reunir ; 
ee fut Novarinus. Entre tous les *6rudits qui s'occu- 
perent de collectionner les proverbes grecs , latins , he- 
braiques, indous , celui-ci eut assurement la plus belle 
part. Que de proverbes admirables dans S. Augustin 
et S. Chrysostdme ! Quelle poesie dans S. Jerdme , cet 
illustre P6re du desert! Genie v6h6ment et sublime, 
il ne lui faut que trois mots pour contenir trois des 
sentences debit^es par les philosophes. En voulez-vous 
une preuve? ce grand saint dit quelque part dans 
ses lettres; 

Un flatieur est un agreable ennemi. 

Avant lui , cette sentence avait £t6 exprimee , il est 
vrai ; mais toujours d'une manure moins intelligible , 
moins concise et moins complete ; de telle sorte qu'il 
en faut reunir plusieurs pour retrouver Vid6e tout 
entiere de S. Jerdme; et ceci n'est qu'un exemple 
entre mille dans les oeuvres de ce sublime genie. Ses 
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ecrits fourmillent de conclusions morales renferm^es 
dans ces figures comparatives , brdves , spirituelles , 
frappantes , qui constituent la forme essentielle du 
proverbe. 

On croit et on a ecrit que nos proverbes doivent 
beaucoup & la tradition , et que les Indous , les Latins 
et les Grecs y ont plus travaill6 que nous. Comme la 
\6rit6 est une, et que le coeur humain s'est toujours 
reproduit sous les memes aspects , il n'est rien d'6ton- 
nant k ce qu'un vieux dicton normand , par exemple , 
assemble au fond & pne sentence de Confucius, et 
ceci d'autant mieux que la prudence rusee du caractere 
normand ne laisse 'pas de rappeler un peu la sagesse 
compassee et pr6voyante des Chinois. Mais outre que 
le proverbe frangais a sa couleur locale, ainsi que les 
proverbes de tous les peuples , il a aussi sort caract&re 
tout particulier : il nlembrasse pas , comme les sen- 
tences des anciens et la philosophic pedagogiqne de 
la Chine t de vastes v6rites et les gen6ralit6s les plus 
hautes. Ce sont toujours bien , si vous youlez , ces 
mSmes verit6s, mais sous leur forme la plus divisSe, 
la plus sensible, la plus familierement enjou^e. En un 
mot, c-est le tresor de notre sagesse populaire frappee 
en menue monnaie. 

Et quelle charmante diversite de physionomie dans 
tous ces dictons recueillis par la tradition sur les traces 
du temps! Les uns pleurent , les autres rient : ceux-ci 



raillettt, ceux-& louent. Mais tous caehent sous leur* 
forme ^igur^e , une lef on de sagesse , un charitable 
avertissement ; tous guident et 6clairent. -On dirait 
d'officieuses sentinelles 6chelonnees sur notre chemin, 
et qui orient gare! k ehaque faux pas que fait Phamme. 
II n'en est pas un , m&me des plus burlesques , qui ne 
contienne une lejon serieuse; pas un qui ne nous 
apprenne quelque chose de la vie , ce grand mystere 
qui ne nous donne son dernier mot qu'en nous echap- 
pant au bord de la tombe. Mais le fond de tout cela , 
la note dominante de cette longue gamme philoso- 
phique qui differe de tons suivant les climats , partout , 
de Tlhde aux confins de TEurope , c'est la jnelancolie, 
c'est le triste echo des mis£res humaines, la confi- 
dence de nation k nation des douleurs de la terre , de 
cet impdt her&litaire dont F opulence elle-mSme ne 
peut se racheter. joug originel, vrai niveau egali-. 
taire! comme la pauvre humanity vcxus confesse , rien . 
que dans cette simple sentence : 

On -a touvent besoin d'un plui petit que foi. 

Si Tori avait le courage de faire la somme des pro- 
verbes en circulation chez les diverses nations, et que 
Ton voulut en etablir s^rieusement la comparaison , 
je, n'oserais pas affirmer que le cdte plaisant y pr6- 
valtit , et quer les gais propos, les sentences fac6tieuses 
y fussent en majorite. 



II y a chez les Espagnols un mot bien yieux , et que 
ce moirlk resume de proverbes ! 

Det que Je naquit, je pleural ; et ehaque jour ma dit pourquoi. 

Ou est-il , en effet , Thomme heureux , l'Atre favo- 
ris6 qui ne sait rien de Pamertume des larmes ? S'il 
en est un au monde , qu'il vienne , et qu'il d6mente ce 
vieil adage d'un peuple grave et croyant. 

Et combien de proverbes flu mfime genre chez les 
Indiens , chez les Ghinois , et meme dans tous les coins 
de TEurope ! 

Disons quelque chose, maintenant, du style et du 
caractere des proverbes ; car c'est assur6ment , sous ce 
rapport, la langue la plus variee qui soit au monde. 

Si Buffon a dit, « Le style c'est Thomme, » on 
pourrait dire en Timitant : Le proverbe c'est Je peuple. 
Certes, si une nation se'peint fiddlement quelque part r 
c'est assurement dans ses proverbes. Si Ton nous 
accorde que les masses se personnifient dans un ou 
quelques individus et qu'un livre resume toute l'e- 
poque qui l'a produit , combien , & plus forte raison , 
les proverbes , ce vote moral universel , m6ritent-ils 
d'autorite, et doivent-ils retracer au naturel le carac- 
tere de la nation qui les a formulas k sa maniere ! Gar, 
remarquez-le bien , chez nos peuples modernes , ce ne 
sont pas les gens lettres qui font les proverbes ; c'est 
14 le privilege populaire par excellence. Et le peuple 



a raison ; les poetes et les savants n'y entendraient 
rien du tout. Ennemis n^s de la r6alit6 , ils la. sacri- 
fieraient trop souvent k leurs sublimes chimeres. Leurs 
proverbes. ne manqueraient jamais de parfum; mais ils 
pourraient bien manquer de sel. 

Or savez-vous pourquoi la langue proverbiale est si 
vivante et si universelle ? C'est que chacun y a mis son 
mot. Agriculteurs , manufacturiers , commergants , ou- 
vrieTs de toute sorte , c'est-S-dire tout ce qui voit de 
pres les realites de la vie , tout cela y a fourni son 
contingent; on dirait comme une ruche ou chacun a 
apport6 son rayon. C'est le sue de toute chose , 61abor6^ 
en commun et condense par le travail des temps. 

II est bien entendu que nous ne> comprenons pas ici 
les proverbes orientaux, ces fleurs de poesie, dont 
Salomon a donne le modele ; non plus que quelques 
proverbes indiens et helleniques qui tiennent & Fes- 
sence primitive de la philosophie et de la poesie. Les 
proverbes chinois n'ont plus tout-&-fait le mfime ca* 
ractere. Si Lao-Tseu , Meng-Tseu et le sage Hong-fu- 
Tseu (Confucius) sont les auteurs de leurs principaux 
proverbes, du moins le peuple chinois tout entier les 
a-t-il consacr6s par un usage' unanime, ef peut-fitre 
par des formules familieres tout & lui. On dira tout ce 
que Ton voudra , ce ne sont pas leurs philosophes qui 
leur ont dohn6 cette sentence-ci : 

En iimant, on fail d'nne poutve ium aigiulU. 
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Que l'idee soit d'un savant ou d'un sage, il se petit; 
mais bien certainement la formule n'est pas de luL 
Comme dit tr4s-bien un auteur, on retrouve 14 toute 
la patience Btoi'que d'un ruse marchand de Canton. 

Les proverbes eurppeens ont t quant 4 eux tous, 
leur paract&re'propre, toujours calqu6 sur la nation 
4 laquellp ils appartienneni . 

Le proverbe frangais est ne malin et spirituel, ce 
qui ne signifie pas qu'il pie toujours. La v6rit6 n'y est 
jamais crflment dite : elle est toujours assaisonn6e de 
gr£ce et de charroe , et encadree dans ce tour subtil 
qui nous est propre , et qui fait toujours passer la 
legon, quelque dure qu'elle soit. 

La nation italienne se montre enjou6e et rus6e plutdt 
que fine dans ses provejires, contrairement 4. Tesprit 
frangais f dont la subtilit6 ne doit rien 4 la speculation. 
Les Anglais y sont graves ou de belle humeur, suivant 
la moment ou la boutade. Le Flamand , cet ami du 
bien-gtre et du foyer, s'y montre national , mais mate- 
rialiste avant tout. "L ? Allemand y est lourd et refl^chi, 
maussade assez volontiecs. Le proverbe riisse est tr4s-i 
hrillant et fr4s-riche d'expression. La Suede a des 
proverbes d'une douceur infinie et d'une exquise 
licatesse ; on y reconnait un peuple pur, s^rieux et 
honnMe t qui a eu l'esprit de ne prendre 4 la civili- 
sation que ce qu'elle a dd bon, Eafin le proverbe atteiat 
sa perfection en Espagne : le tour y est plus original 



et plus brillant , le sens plus vehement que nulle part 
ailleurs en Europe. 

Nous avons dit qu'un grand nombre de maximes 
tiroes de TEvangile sont devenues proverbes. Nous n'en 
ferons pas un chapitre special; car tout ce qui vient 
de ce livre divin a de trop grandes proportions pour 
convenir aux cadres ; mesquins des oeuvres humaines. 

Plusieurs proverbes 6vangeliques nous viennent du 
Sermon sur la monlagne } ou le Seigneur a resume 
to.utes les lois de sa morale. 

Bienbeurem let pauvres d'esprSt 9 paroe que le royaume det 
eieux est A eux. , 

Hul ae # peat tervir deux mattres a la foit. 

La ou est voire tretor, la aussi est Totre cteur. 

lie jetez pat let perlet devant let pouroeaux. 

Tout arbre qui est bon produit de boot Iruitt f et tout arbra 
qui est mauvais porte de mauvais fruits. 

A ebaque jour tulfit ton mal. 

CTesJ; aux pauvres , aux afflig£s , aux opprinies , k tous 
ceux qui sont charges de travail et d'angoisse, que le 
Sauveur semble surtout s'y adresser. Aussi , comme les 
classes laborieuses et souffrantes se sont empar6es de 
ces promesses divines pour les faire passer dans la lan- 
gue populaire ! II semble qu'en les rep&ant chaque joar, 
elles altegent leur fardeau par Tesp6ran.ee et la foi , et 
qu'elles rappellent au Seigneur sa parole immuable. 
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Et ailleurs, le Sauveur riVt-il pas dit : 

La bonohe parle de i'abondanoe du ooeur. 

Let premier* teronl let derniert f et let derniert teront let 
premiers. 

Rendez a Cesar oe qui ett a Cesar, et a Dieu oe qui ett a Qieu. 

Et enfin cette v6rit£ proverb'iale si familiere & tous 
les peuples : * ■ . •• . 

Iful n'ett prophete en ton |>ayt. 

Du reste , dans tous les recueils de proverbes , et 
du xii* Steele jusqu'S notre 6poque, partout on re- 
marque un sentiment, religieux bien soutenu, et le 
respect le plus unanime pour le nom et le souvenir 
de Dieu jet du Sauveur ~J6sus. Le nom de la Vierge 
Marie aussi, cette douce mediation, y est toujoilrs 
entoure comme d'une aureole de respect et d'amour. 

Ejifin , le souvenir des figures evangSfiques se re- 
trouve presque dans cet adage national, emprunt6 
aussi k TEvangile : 

Let iit ne filent point. 

Et il semble que nos constitutions monarchiques se 
soient appuyees de son autorit6 pour ne pas laisser 
tomber en quenouille le beau sceptre de France. 
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PROVERBES RELATIFS A DffiU 



C'est une chose frappante , dans l'analyse de tous 
nos anciens proverbes , que de voir le caractere par- 
ticulier de tous ceux qui traitent de Dieu ou de se& 
attributs. 

En toute autre matiere , le Fran^ais , railleur de sa 
nature, ne m6nage a qui que ce soit la plaisanterie , 
Tironie acerbe ni Tesprit caustique dontil epice tout, 
mSme ses oeuvres de genie. Mais ici , treve de malices , 
c'est de Dieu qu'il s'agit ! Et si vous voyiez soudain 
quelle allure serieuse et digne , quelle douceur, quelle, 
sagesse , quelle d^cence , quelle sublime bonhomie ! 
C'est vraiment k en 6tre emu et ravi. 

Ecoutez la voix unanime de ce peuple qui a fait 
justice de tout en ce monde, que n'a point trompe Je 
cdte faible de toute perfection humaine et de toute 

2 
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grandeur terrestre, et qui, comme un enfant terrible, 
avait surpris et divulgue les defauts secrets de ses 
maitres longtemps avant la revolution qui se vante de 
lui avoir tout appris. Ecoutez cette voix saluer ce Dieu 
auteur de tout bien , ou l'ceil ne decouvre rien d'im- 
parfait. 

- Un livre de proverbes gaulois du xv e siecle dit : 

Dieu est Fontaine de font bien. 

Et ailleurs : 

Dieu est puissant de bien nous faire. ^ 

Le livre des Adages franpais au xvi • siecle dit : 

Dieu n*a point de mattre. 

Et l'auteur ajoute comme un naif hommage de d6- 
pendance: 

Et i'evL ay an. 

II dit encone : 

Dieu peut toaV 

Dieu punit quand il lui platt. 

A qui Dieu aide, mil ne peut noire. 

Dieu voit tout. 

Centre Dieu, nul ne peut. 

En peu d'heure 
Dieu labeure. 
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Dans le recueil de Gruther on lit : 

II ne perd rien qui ne perd Dieu. 
Iful seigneur tar Dieu. 

D'anciens proverbes du xiii* si&cle avaient d6j& dit : 

Bien est garde , qui Dex (Dieu) Telt.garder. 
Bien est aidie , oui Dex we\t> aidier. 

Henri Estienne , qui yivait du temps d'Henri 111 , et 
qui avait, comme il dit, epigramfnatise les proverbes, 
a recueilli tous les dictons et proverbes relatifs & Dieu. 
C'est de lui qu'on en tient la plupart. II a dit aussi : 

De Dieu tout bien went. 

Les proverbes du xm e siecle disent encore : 

It n'est rien qui vaille mieux que Dieu. 

Au xv e siecle on disait : 

Qui sert Dieu, il a bon maittre. 
Qui tert Dieu , il ett roy. 

C'est ainsi que le proverbe rend un temoignage 
constant k la souverainet6 universelle et-infaillible de 
Dieu. Voyons maintenant ce qu'il dit de sa bonte. 

Ici on croit entendre la nature entiere attester la 
-divine intervention de la Providence. L'homme ne 
parle plus seulement en son nom , mais au nom de 
tout ce qui est cr£6 ; et il cherche autour de lui des 
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images qui symboHsent Taction de TSconomie iprovi- 
dentielle sur toute sa vie. 

Comme il est aimable et touchant ce proverbe ! 

A brebis tondue , Dieu meinre le vent. 

qu'Estienne Pasquier a traduit ainsi dans ses Premices: 

Dieu donne lb froid ieloki la robe. 

Le Trisor des sentences dit dans le m6me sens : 

Dieu ayde les mal vestui. 

Henri Estienne : 

Dieu donne fil de toile ourdte, 

Les proverbes du xv e si&cle ajoutent : 

Dieu ne saurait faire une montagne sans vallee. 

Et pour nous faire entendre que tout ce qui nous a 
.ete donne est bon de sa nature , que tout vient de Dieu , 
excepts le mal , et que c'est la malignite de Fhomme 
qui change en quelque chose de mauvais ce qui lui 
^vait ete donne bon , le Tresor des sentences dit : 

Dieu donne le boeuf et non les cornet. 

Enfin , il y a ua excellent proverbe moral genera- 
lement en vigueur parmi les gouvernants et les meres 
de famille , et peu gout6 , il est vrai , des gouverrtes , 
des enfants et des domestiques : 

Qui amte bien ehatie bien, 
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qui trouve aussi sa version parmi les proverbes re- 
latifs a Dieu. Cest la justification des voies secretes 
et pleines de sagesse de ce Dieu qui pu'nit et qui par- 
donne , qui console apres les larmes , qui ne veut point 
la niort du p6oheur, mais qu'il se converge et qu'il 
viye. 

Un ancien proverbe gaulois dit : 

Dieu ayme la creature a qui il envoye du mal pour luy 
touyenir da luy. 

Un fabliau du xiii # siecle dit en vieux langage 
cette charmante sentence : 

Dieu , qui m-'envoye un mal que je dois supporter , dit que oa 
mal sentira bon devant lui. 

Nos vieux adages frangais disent : 

Dieu sait bien oe qu'il nous frfut." 

Un proverbe du xui e siecle dit la m&ne chose en 
ces termes ; * 

Cui Dex ay me, il le tempeste et donne a souffrtj. 

Mais une autre Tersion beaucoup plus jolie est 
celle-ci , du Tresor des sentences : 

D'un ooste Dien pojbagt, 
Et de i'autre il oingt. 

9 

Dieu frappe d'une main, mais il b&iit de I'autre. 
Le proverbe qui dit : 



i 



— sa- 
il Taut mieux t'adretser a Dieu qu'a ses saints , 

en vieux style : 

II vault mieux Vex prier que ses saincts, 

est trds-ancien chez nous, et bien anterieur au xv 6 
si£cle , qui Fa mis au nombre des proverbes gaulois. 

Ayde-toi , le Ciel t'aydera , 

que nous repetons tous les jours sur la foi du bon 
Lafontaine, fait partie des proverbes communs du 
xv e stecle. 

On retrouve le consolant esprit de ce proverbe dans 
une sentence grecque. Les Atheniens disaient : 

Dieu aime a seconder eelui qui travaille. 

Les Basques disent la m&ne chose dans la formule 
que voici : 

Quoique Dieu soit bon ouvrier , il veut qu'on l'aide. 

Les Espagnols y mettent plus d^elegance. lis disent : 

Four l'eau du ciel n'abandonne pas l'arrosoir. 

11 est h remarquer que la version espagnole est tou- 
jours plus fleurie tet plus elegante que les autres. 

11 faut observer maintenant qu'entre tous les pro- 
verbes et dictons, on en trouve un assez grand nombre N 
qui sont la traduction ou limitation de quelque* sen- 
tence sacree. 



Tels sont ceux-ci : 

Dieu ne *eut pat plus qu'ou ne pent. s 

Diea souffrit moult. — Dieu pardonna mi mort. 

Dieu paiera toot. 

Dieu qui est juste paiera 
Selon oe que chaoun fera. 

A qui Dieu plus a donne, 
Plus est a luy oblige. 

Geluy est bien pdvre que Dieu 1 bait. 

Geluy est bien riohe que Dieu ayme. 

Donner a Dieu n'apovrist homne. 
Faites largesse , et Dieu tous la fera. 
Pour Dieu ou pour 1'argent. 

Tout se passe, fors aimer Dieu. 

Cette serie serait trop longue s'il fallait la donner 
complete. Les proverbes relatifs a Dieu sont en tres- 
grand nombre ; mais tous sont dans le mSmfe esprit. 
Au milieu de cela nous n'en voyons qu'un ou se 
trahisse quelque peu la causticity nationals , encore 
s'adresse-t-il aux femmes qui ont le droit de ne pas 
le trouver du tout galant; et le nom de Dieu n'y 
figure que comme complement de la pens6e : 

A- qui Dieu veult aider % fa femme meurt. 

Le vieux dicton qui suit rappelle une des plus po- 
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pulaires et des plus anciennes coutumes catholiques , 
bien' simple et bien touchante, quoique nos esprits 
forts la traitent en souriant de superstition : 

v Devoir a Dieu one belle chandelle. 

Cette locution a trait a la pieuse coutume qu'avaient 
nos aieux, apres quelque tenement heureux , de faire 
hommage & Dieu d'un cierge de cire proportion^ a 
Timportance du bienfait regu. Les plus riches et les 
plus nobles le donnaient du poids de leur personne et 
de la longueur , de leur taille. Ceta s'appelait donner 
son pesant de'cire. 

Apres la bataille de Poitiers , ou le roi Jean fut fait 
prisonnier, les habitants de Paris eurent une telle 
frayeur des gens de guerre qui d^solaient les environs , 
que pour obtenir d'en etre delivres, ils offrirent a 
Notre-Dame une bougie roul6e comme une corde , et 
assez longue , est-il dit , pour faire le tour de la ville. 

En dernier lieu , il y a des dictons proverbiaux qui 
expriment un souhait ou une priere , et qui etaient 
fort en usage auxxm 6 , xiv e et xv c siecles. II est facile 
* d'y reconnaitre combien etaient purs 4a foi et les desirs 
des braves gens de^ce temps-lii, dont quelques his- 
toriens niodernes ont tant m6dit. 

Dieu me garde de quatre maiions : de la taverue , do lombard 
(Tusurier), de 1'hospital et de la prison. 

Dieu hous gart de mauvaite temptation. 



C'etait la toute la crainte de nos bons et naifs aieux : 
notre 6poque trouvera qu'ils etaient bien pauvres d'es- 
prit. Si Ton daignait aujourd'hui invoquer Dieu sous 
la forme du proverbe, ce ne serait plus pour si peu! 
II y. a tant de fleaux nouveaux ! Et la baisse, done? 
et les maladies de la vigne? et les faillites? et les 
inondations? et la vapeur? 



Ill 



PROVERBES 6ENERAUX 



LES ABSENTS OJiT TORT. 

t 

(Vest \k une verite philosophique un peu dure, et 
dont on ne peut expliquer T&ymologie , car elle est 
toute dans l'egoisme humain , dans cette souverainete 
du moi, qui regne le plus souvent sur notre coeur k 
la place de la douce charite. De tout temps , i) a fallu 
defendre la place que Ton occupe au soleil contre les 
pretentions et Tambition du voisin. Celui qui s'absente 
perd toujours un pied de son terrain pour le moins. 
L'indifference, puis Toubli , s'attachent au nom de Fab- 
sent : il a tort, cela est evident. 11 est necessaire k 
l'homme d'avoir constamment sous les yeux ceux 
mgmes k qui son coeur est le plus attache et par les 
liens les plus forts et les plus tendres ; tant , cette me- 



moire du coeur est fragile , et tout autant que la me- 
moire intellectuelle. C'est une des mis^res de notre 
nature, et des tristes suites de l'instabilite de toute 
chose ici-bas. Saint Jean, Tapfitre de la charite, Ta- 
vait bien compris , lui qui dit quelque part : « Com- 
ment pourra,-t-il aimer Dieu qu'il ne voit pas, celui 
qui n'aime pas son frere qu'il voit? » 

AIDE-TOI, LE CIEL T'AIDEftA. 

Bien des gens dans le monde ressemblent a cet im- 
prudent charretier de la fable , qui , voyant son chariot 
embourbe et ses boeufs hors d'haleine , se jetait par 
terre « en se desesperant et criant k l'ayde et mise- 
ricorde. » Mais au fort de ses cris et de son desespoir, 
"une voix du Ciel retentit k ses oreilles , et les dieux 
qu'il invoquait lui dirent : c< L6ve-toi, faineant; pique 
tes boeufs, pousse la roue; aide-toi, le Ciel t'aidera. » 
Dans les n6cessites et les calamites de la ^vie , on se 
laisse tomber, on s'affaisse sous le fardeau; on appelle 
la Providence en se croisant les bras, et si elle ne 
vient pas a notre heure , on blaspheme et on mur- 
mure. Rendpns-nous k Texperience des vrais croyants, 
des Chretiens fideles et gen6reux, qui nous assurent 
que jamais l'homme accable sous le poids du travail 
ou des douleurs n'a fait un effort pour se relever 
sans qu'il n'ait senti aussitdt une impulsion myste- 
rieuse et toute celeste lui venir en aide. La Providence 
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veut que nous participions h notre salut. Sans cetie 
condition , ou serait notre raerite ? 

QUI AIME BIEN GHAT1E BIEN. 

Ce proverbe avail servi a un stoicien c6let>re pour 
Teducation de ses enfants. On croit qu'il faisait partie 
de la ,doctrine de Socrate, et une scene du cinquieme 
acte des Nuees d'Aristophane en temoigne du reste. 
Ce proverbe est juste et respectable, et la colere d'une 
mere qui ch&tie Tenfant coupable est une preuve de 
plus de la tendresse qu'elle lui porte. Elle ne regarde 
pas a affliger son coeur maternel des larmes que le 
ch&timent coute a son filg, pour 4ui faire acquerir une 
vertu , un talent , pour en faire un homme dans Ta- 
venir. Plus elle le veut parfait, plus elle s'indigne de 
trouver en Tenfant qu'elle aime quelque chose k re- 
preridre. Estril rien de plus digne d'admiration que 
cette rejne illustre qui eflt prefere voir son fils mourir 
k ses pieds que se souiller d'un peche mortel? 

FAIRE UNE QUERELLE D'ALL$MAND. 

Les Allernands , que ' Ronsard qualifie ainsi , a la 
gent pronte au tabourin , » c'est-&-dire prompte k faire 
du bruit , avaient 6te ltfngtemps d'incomihodes et tur- 
bulents voisins pour notre patrie , toujours pr6ts a saisir 
le pretexte de faire quelque irroiption sur notre terri- 
toire , ce qui donna lieu a ce dicton , peu civil du reste , 



et qu'il faudrait avoir soin de ne jamais employer avant 
de s'fitre assure qu'il n'y a aucun Allemand dans la 
compagnie ou Ton se trouye. On pourrait croire aussi 
qu'il vient de ce que les barons et seigneurs allemands , 
souvent males h la noblesse de France aux temps feo- 
daux , et notamment sous le r&gne de la race de Char- 
lemagne , avaient la reputation d'Stre fort adonnes aux 
plaisirs de la table , et de plus celle de se chercher 
querelle les uns aux autres k tout propos, une fois 
qu'ils etaient echauffes par le vin. On a dit longtemps 
en France : 

Lei plus ireux sont en AUem£gn«. 

ATTENDRE LES ALOUETTES ROTIES. 

Quelques auteurs croient que ce proverbe, employ^ 
ordinairement a regard des paresseux qui attendant 
du seul hasard leur subsistance ou leur fortune mSme , 
vient d'une allusion a la manne du desert, qui pleu- 
vait du ciel aux Israelites. Mais on est plus fond6 a 
penser qu'il vient d'une tradition de Tage d'or, qui se 
rapporte au fameux pays de cocagne. Th616clide , au- 
teur comique athenien , decrivant les d&ices de Y&ge 
d'or, dit que le vin tombait du ciel comme une pluie^ 
d'ambroisie , et que les grives toules roties tombaient 
dans les bouches que Tappetit faisait ouvrir. 
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AU BtiSOIN ON CONNAIT L'AMt. 

Rien de plus commun que le nora, 
Rien de plus rare que la chose. 

L/Ecclesiaste , les Proverbes de Salomon , et tous les 
proverbes de l'Orient de ce genre , sont pleins de sen- 
tences et d'allusions a Tamitie faussie et vraie; tous 
les vers qui ont celebre Famitie ne valent peut-6tre pas 
les moindres de ces proverbes, qui sont ravissantsde 
douceur, de gr&ce , d'Slegance et-de delicatesse. Ce sont 
eux, du reste, qui nous ont fourni presque tous uos 
proverbes sur les amis et Tamitte. . L'Ecctesiaste dit : 

Quand un homme est heureux , set ennemit tout malheureux ; 
et quand il est malheureux , on oonnatt.quel est ion ami. 

Plutarque a dit celui-ci : 

La bonte du cheval 'ie oonnalt a la guerre, et la fidelite de 
rami dans la mauvaiie fortune. 

Ce proverbe-ci : 

Rien de* plus commun que le nom d'ami , rien de plus rare 
que la ohote , 

est de Phedre , qui a donne a Lafontaine ses fables 
les plus remarquables. 

Un ami est , apr6s Tamour de Dieu et le tr6sor des 
vertus, ce qu'il y a de plus pr6cieux. Les anciens 
disaient : 

Un ami sincere est un present dei dicux. 
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Aristote , dans un magnifique emportement , s'e- 
criait : « mes amis ! il* n'y a plus d'amis ! » Caton 
pretendait qu'il fallait tant de choses pour faire un 
ami, que cette rencontre ne se trouvait pas en trois 
siecles. 

Un ecrivain moderne a laisse 6chapper cette spi- 
rituelle boutade : 

« Dans le monde , vous avez trois sortes d'amis : vos 
amis qui vous aiment , vos amis qui ne se soucient pas 
de vous , et vos amis qui vous haissent. » 

POUR UN POINT, MARTIN PERDIT SON ANE. 

Cardan rapporte qu'un certain abbe , nomme Martin , 
prieur de Tabbaye d'Azello , avait fait ^cpre en gros 
caractere sur son portail cette devise latine : 

Porta patens esto. Nulli claudaris hones to. 

L'ouvrier qui avait ecrit ce vers, par megarde ou 
par ignorance transporta le point. Au lieu de le mettre 
devant le mot nulli , il le mit apr&s ; ce qui faisait ceci : 

Porta patens esto nulli, Claudaris honesto. 

Cette transposition de point changeait terriblement 
le sens de la devise , et le venerable abb6 6tait bien 
loin^de cette intention. La traduction du vers comme il 
Tayait entendu dtait ceci : « Portail , sois ouvert k tous , 
et ne sois ferm£ h aucun honnfite homme; » tandis 
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que ce point malencontreux lui faisait dire exactement 
le contraire. L'abbe ne s'en aper^ut point; mais le 
pape , pu quelque cardinal (cela se passait apparent 
ment dans les Etats romains), cheminant par-l& un 
jour, et lisant cette devise ainsi ponctuee , fit com- 
paraitre Fabb£ devant les tribunaux.eeclesiastiques, le 
bl£ma hautement , et le demit de son abbaye , qui fut 
transportee k un autre. Celui-ci, aussitfltqu'il fut 
install^, se h£ta de remettre le point k sa place ? et 
on pretend que depuis , un mauvais plaisant ajouta au- 
dessous de ce vers celui-ci : 

Pro solo ptmcto , caruit Mqrtinus Azello. 

Ce qui signifie k la lettre : 

Pour un point, Martin perdit son ane; 

attendu que le mot italien asello veut dire cine. 

On a approprie ensuite ce mot k toutes les cir- 
constances ou Ton perd , faute de peu , un benefice ou 
quelque interet assez considerable. 

IL FAIT COMME L'ANGUILLE DE MELUN I IL CRIE 
AVANT QU'ON L'ECORCHE. 

II y avait dans la ville de Melun-sur-Seine unjeune 
homrne nomme Languille,-qui , dans un des myst&res 
qu'on jouait jadis publiquement , repr^sentait le per- 
sonnage de saint Barth&pmy. Soit qu'il ^oukt ce rdle 
pour la premiere fois alors, soit qu'il fftt pris tout k 



eoup, oomme (jUt ailleurs le proverbs, de la fievre de 
Saint~VaUier f au moment ou le personnage de Pex&. 
cuteur voutot approcher de Iui , le couteau k la main , 
pour faire semblant de l'&orchar, le pauvre gar$on se 
prii k orier avant qu'il le touchAt; ce qui donna stijet 
depuis an proverbe : « II fait oomme l'anguille de 
Melun : il orie avaat qu'on P6corche. » 

It X A QVE&QVE ANGLILLE SOUS ROCHE. 

Le mot mgniUe, du latin anguiUa, dont la racine 
e& unguis (serpent), se prenait autrefois pow serpent , 
et il a gard6 cette allure dans laproverbe fran^ais qui ' 
correspond k oelui des Grees : 

Le scorpion dort sous la pierr4, 

et k cet autre des Latins : Latet unguis in herba, 

Le serpent est eaehe sous l'aerbe. 

Les couleuvres sbnt encore appeWes , dans certaines 
localites , anguilles de haie. 

Le sens du proverbe est qu'on soupconne dans une 
affaire quelque ehose de cacb6 et de dangereux dent 
il faut se rn^fler. . 

N 

FAIRE LE BON APOTRE. 

II y a dans nos proverbes ei locutions populates 
une grande quantity d'allusions k divers passages du 
grand Evangile oii se trouve relate Tauguste sacrifice 
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de la Redemption. Ges pages touchantes ont fourni & 
notre langage populaire bon nombre de ses images les 
plus frappantes. Le souvenir de la trahison de Judas 
surtout se retrouve dans mainte expression prover- 
biale ; voyez plutdt avec quel m6pris superbe on jette 
cette 6pith^te de « faux-frere * au tpaitre qui *se glisse 
dans quelque loyale assemblee. Et ce mot f « baiser 
de Judas , » n'est-il pas employ^ le plus ordinairement 
pour designer de fausses protestations d'amitie ou le 
signal de quelque trahison? II y a dans cet autre , « faire 
le bon apdtre , » moins de colore populaire et plus 
d'ironie. On s'y moque tout doucement de Thypoqrite 
qui cache sa malice sous jles apparences de bonte , de 
bonhomie , de probity. Mais c'est toujours le souvenir 
du faux attachement , du faux zele de Judas , cherchant 
k tromper Gelui qui sait le secret de tous les coeurs , 
et qui , avant tous les siecles f connaissait qu'il devait 
6tre trahi et.livre en ce^onde. 

SEMER L'ARGENT. 

On croirait que cette expression qui s'explique d'elle- 
mfime , et qu'on emploie k 1'egard des prodigues et 
des dissipaleurs, n'a d'autre cause que le bon sens 
public qui a dfl la produire. Mais on se trompe ; wile a 
pour origine un fait historique , et c'est k ce fait qu'elle 
doit d'etre devenue proverbe , car e'en est un des plus 
ordinaires et des plus commun£ment employes.. 
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En 1474, au temps oil les tournois et carrousels 
6taient en si grand honneur, que les seigneurs et les 
princes accouraient de toutes parts pour y rivaliser de 
richesse et de magnificence , il y eut & Beaucaire un 
tournoi celebre. On Tannonpa d'avance, ainsi qu'il 
etait dans les coutumes, & son de trompe dans tous 
les environs; et dans tous les castels de la Provence, 
on s'y prepara avec une ardeur qui devait produire 
des merveilles dignes des > mille et une nuits. On y 
vint en foule , et jamais & aucune cour, on ne (it parade 
d'autant de luxe et de magnificence. "Un seigneur du 
temps, fort riche 7 Bertrand Raibaux, ne sachant que 
faire pour l'emporter en somptuosit6 sur tous ceux qui 
devaient se presenter pour ce tournoi, imagina un 
moyen qui devait faire parler de sa richesse a cent 
lieues k la ronde. II fit atteler douze paires de boeufs 
a douze charrues, fit creuser de larges sillons sur 
I' emplacement d£signe pour la fete , et ordonna qu'on 
Tensemeng&t de pieces de monnaie pour une somme 
considerable alors,: trente mille scfls de l'£poque. 

Depuis ce temps , le proverbe s'empara du fait , et 
Ton dit en France : « Semer Targent comme Bertrand 
Raibaux. » 

De la langue romane , cette expression * est passee 
dans la langue frangaise ; seulement le nom de Ber- 
trand Raibaux etant maintenant trop eloigne de nous , 
on dit simplement : « Semer Targent » 
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ARGENT FAIT PERDUE ET PENDRE GENT. 
Argent pvete van* Ui<e rfeaheft*. 
Ardent comptant porta* aaadbafn*; 

Nos peres avaient un proverbe tout de jeu de mots ; 
ils disaient : 

Argent ard gent. 

Aird 4tait b tromeme peraonne de Findicatif present 
in verba ardre ou arder (brfiler), dont nous n'avmis 
guere conserve que ardent. 

Lea Italiens ont , dans ce sens un proverbe fort lion. 
Bs disent : 

Qui vent f'enriebir dans un an y i«f fait pendre dans iiz mois. 

Que eeux qui connaissent tout le prix d'un gaiiv 
honnSte, et ce qu'il coute de courage et de la- 
beurs f disent si ce proverbe n'est pas un des plus 
exacts. 

II y a sur l'argent une foule de pro verbis qui no sont 
* pas»tous bons £ rapporter ici. 

L'argan* fit rand pour route*, 

disent les prodigues. 

L'argent est plat pour s'entaiser, 

dit l'avare. Ni Tun m i'autre ae sont dans le vrai. L'aar- 
gent n'est faitni pour fitre jet£ par lee fenfitres pur les 
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ktaefises t ni pour 6tre ibis en pile et eafeui par eette 
espece d'idol&tres cju'on nomme les avares. Ce jeK 
proverbe : 

Argent o» mp » *n t ports meAeaiae , 

nous apprend Fusage qu'il en faut faire. II gu6rit les 
maux, dit le j>roverbe ; que ceux qui en ont gu6rissent 
dove autour d'eux tous les maux que fait la misere , 
et qu en vrais Chretiens , ils n'aiment l'argent que pour 
le bien qu'il leur permet de foire, qu'en vue de Tai- 
mable charite. 

PRENDRE LES ARBIES DE BOURGES. 

Quoad on veut traiter quelqu'uii d'ignoraut, on dit 
qudlquefois proverbialemeat , qu-il pomrait prendre lag 
amies de Bourses, des tones , comrae lout le Monde 
sait, se eomposaient d'un tae assis dans m favtetnl. 
L'origine de ce singulier embleme remonte & inva- 
sion de la Ga&le par fes Remains , et voici -comment 
on Fexplique. 

Loffsque les legions de Cesar, hittant eowtre 1'he- 
roique Vercing6torix , assiegeaient Bourses , un das 
capitaines gaulois qui defendaient cette ville s'appelait 
Asinius Pollio. Un jour, Asinius , clouer sur sa chaise 
pair la gdutte , *e$ul 1'ordre de faire une aertie. Hprs 
d'itat de se niouMoir H de wxnb*ttre , il d#&pa A w 
de ses officiers le csmraflttdeq&ent de ?estte sortie. 



Bientdt ibapprend que ses soldats, repousses paries 
Romains , se precipitaient en desordre vers les portes 
de la ville. Asinius se fit alors porter sur sa chaise 
au milieu d'eux; il les harangua, leur reprocha leur 
lftchete, la honte de leur fuite, les fit ^ougir, releva 
leur courage par la chaleur de ses exhortations ; etles 
Gaulois reprirent alors si vigoureusement Toffensive , 
que les Romains , tallies en pieces par eux , durent k 
leur tour battre en retraite. 

Le souvenir de Taction d'ecjat d 1 Asinius demeura 
dans les esprits. La tradition, en s'eloignant de l'epoque 
ou elle s'6tait accomplie , changea par corruption le 
nom d' Asinius en celui A'Asinus , qui signifie dne. Et 
plus tard, qurfnd les cites eurent, comme les seigneurs 
feodaux , leur blason ou elles plagaient les embtemes 
qui rappelaient leur passe historique , on fit les armes 
de la capitate du Berry , en plagant un dne assis dans 
un fauteuil. 

11 y a environ vingt ans , on voyait encore & Bourges , 
dans la rue des Juifs , au-dessds d'une petite porte 
noircie par le temps, un bas-relief en pldtre repre- 
sentant ce singulier blason. 

A % SOT AUTKIJR, SOT ADMIRATEUR. 

S. Wrdme dit qu'il n'est pas d'auteur si sot qui ne 
trouve des lecteurs aussi sots que lui , et assez pour 
le louer. Boileau l'ai r£p6t£ dans ce vers : 
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Vn tot trouve toujour* 'on plus tot qui l'admire. 

Un homme de beaucoup d'esprit disait plaisarament : 
« Combien faut-il de sots pour faire un public? » 

IL MS FAUT JAMAIS DIRE : A DEMAIN LES AFFAIRES 
SEAIEUSES. 

II Be faut pat »e fier A Favenir. 
Ne t'attendt pat A demain. 

Enftn , on a encore un autre proverbe qui dit : 

lie remeti pat A deraain oe que tu peuz faire aujonrd'hui. 

Et en effet , quelle t6m6rit6 k nous 1 de disposer du 
lendemain ! Savoiis-nous seuleraent s'il se ldvera pour 
nous? Et puis, sommes-nous surs de retrouver quelque 
. temps apres les circonstances propices pour l'entreprise 
que nous remettons k un autre jour ? Combien sou- 
vent ces retards ont suffi pour dissiper des espe- 
rances qui se fussent realisees , si on y eCit mis plus 
d'£nergie et de resolution , si on n'avait remis ^u 
lendemain une demarche , un travail que Ton pou- 
vait faire de suite ! 

Les anciens avaient aussi ce proverbe ; et voici , 
dit-on , le fait qui y avait donn£ lieu. 

Archias , tyran de Thebes , se livrait un jour aux 
plaisirs et k la dissipation , oubliant, dans les festins et 
la joie , que l'ennemi 6tait aux portes de la ville et 



menacait sa sfirete. Au milieu de la fete , un messager 
se pr&sente, apportant k Archias une missive fort 
pressee, laquelle contenait Favis que le lendemain 
Thebes serait surprise par Pennemi , si Ton ne prenait 
imm6diatement d^nergiques mesures pour sa defense. 
Mais Archias , pour ne point se distraire de la fete , 
jette dans un coin ce message , bien que celui qui 
Favait apporte insist&t pour qu'il en prit connaissance : 
le tyran , le cong6diant du geste , s'6crie : « A demain 
les affaires! » 

Le lendemain , la ville etait empbrtee cTassaut par 
Tennemi K et Archias £tait massacre dans son palais. 

Depuie ce temps , les Grecs tourn^rent ironiquement 
m proverbe ce mot d'Archias. 

Fontenelle disait k ce prtJpos : « Nous tenons le 
p*6sent dans nos mains; mais Pavenir est une espfece 
tie diariaten qui, en nous 6blouissant les yeux, nous 
rescamete. » 

Les Basques onjt ce proverbe , dont le sens est le 
mfime : . 

L'avenir est perdu* de la moitie de sec membret. 

FN BON AVERTI VS TAUT DEUX. 

Le vulgaire tronque souvent ce proverbe , et Ton 
intend dire maintas fois : 

0* J>orgi»e*rerti en raft ***** , 



ee qui oe manque pas d'ua certain sens oomique. L'an- 
eien proverbe 6tait celut-ci : 

Qui dit avert! , dit muni. 

Muni se dit dans le sens de fortifie t qui a pris ses 
precautions. 

On parle ainsi a regard de ceux qui , prevenus de 
quelque danger ou de quelque guet-apens, ont pris 
leure mesures pour y ^chapper , et qui , se tenant &ur 
leurs gardes, sont doublement forts. Ge proverbe exists 
& peu pres dans toutes les langues. 

BADAUD DE PARIS. 

La badaudeiie est le defaut bien connu des Pari- 
sien&, et c'mt peutnStre une des choses que les stran- 
gers y adimrent le plus , que eet strange assemblage 
de Btaiserie , lie bonhomie, et en mdme temps d'es- 
prit fin et obserateur, qui se feit remarquer dans le 
Paraien-ne. Un provincial ou un etranger qui vient 
voir de pr£s le peuple le plus spiritual de la terre, & 
sawir le peuple de Paris , ne laisse pas d'etre surpris 
de trouver sur une de nos places publiques une cen- 
tame de touches et d'oreiiles bfemtes, autour d'un 
charlatan qui d£bite en piein air ses chaasons , pou- 
dies i ndents , iinrir de longue vie, ou ses crayons 
dan&s. Et c'est 14 le peuple qui Ant le Dktionnaire de 
rAonctemie, qui fait la laogve uiriverseile , rivale de 



la langue-mere latine ! Et l'Europe se venge par cette 
epith^te de badaud, injure bien innocente et qui ne 
nous humilie guere f car c'est un mot tout national 
'et dont lc sens est plus solide qu'on ne le voudrait 
croire. 

-Quelques etymologistes croient que ce sobriquet 
nous vient de Tancienne porte Baudaye ou Badaye. 
D'autres supposent que les habitants de Paris doivent 
eette denomination , d6rivee du celtique badaur, (-bate- 
Her), au goOit qu'ils ont touj^urs eu pour la naviga- 
tion ; car il y avait k Paris une corporation de bate- 
liers connus , au commencement du y 6 si&cle , sous 
le titre de Mercatores aquce parisiaci, Marchands 
parisiens par eau, dont Institution datait k peu pres 
de Jules Cesar, et dont les Romains s'6taient m6me 
servis avec avantage pour le transport des vivres et des 
munitions de guerre. Enfin , d'autres ont cru trouver 
une 6tymologie plus certaine de ce mot dans Rabelais , 
qui dit que Platon comparait les niais et les ignorants 
k des gens nourris dans des navires , d'ou , comme si 
Ton etait renferme dans un baril , on ne voit le monde 
que par une fissure. 

De ce nombre sont les badauds de Paris en ba- 
daudois , par rappprt k la cite de Paris, laquelle etant 
dans une tie de la figure d'un bateau , a donn£ lieu 
aux habitants de prendre une nef pour armoiries <fe 
leur ville. « Comme ils ne quittent pas facilement leurs 



foyers , dit toujours Rabelais , rien de plus oakirel que 
le sobriquet de badauds qu'on leur a applique , par 
allusion au bateau des armoiries de Paris. » 

II est bien remarquable que Paris a toujours eu une 
succession de charlatans presque non-interrompue , et 
que la souverainete de ces rois de carrefour subsiste 
' eneore, malgr6 le progr&s, malgr6 les revolutions, et 
malgre tout Torgueil de ce xix* stecle. Mais aussi pous 
avons eu de ces charlatans auxquels ne manquaient 
que de plus convenables treteaui pour faire peut-£tre 
des personnages d'une plus haute illustration. Qui sait 
quel physicien ou quel alchimiste etit fait le fameux 
maitre Gonin , la coqueluche des badauds de Paris au 
temps de Charles IX t Qui sait si maitre Tabarin ne 
fftt devenu sous une autre etoile un illustre ecrivain , 
et si de nos jours Mengin , le cetebre Mengin , ne serait 
pas aussi honorablement connu sous l'habit dor£ du di- 
ploma te? 

FAIRE JOUER MARTIN - RATON. 
Faire an travail a batons rompas. 

Le mot de Martin-baton existait avant Lafontaine, 
9 bien qu'il Fait en quelque sorte anobli en Temployant 
dans une de ses fables. Elle nous vient de la ville de 
Vienne en Dauphin^. De nombreuses forges y 6taient 
places pr&s de l^glise paroissiale de Saint-Martin. 
Dans ce& forges se irouvait une quantity assez consi- 



derable <f 6normes marteaux en fer teaus par des Irenes 
d'arhres eqjjarris , mas par une chute d'eau , et firap- 
pant , avec uh fracas et une rapidite etonnante, sur 
d'enormes eoclumes. Du voisinage de Feflise Saint- 
Martin , ces marteaux fturent appeles martinets , deno- 
mination qui le«r est rest^e. C'est du martinet et de 
la groese poutre k laquelle il tient confine un rnarteau 
k xm moroeau de baton, qu'est ventre 1' expression: 
« Faire jouer Martin-Mton. » ( * 

Quant k Texpresaion de bdiom rompus, on voit que 
eette fago© de parler est tune allusion aux exercioes du 
toumoi , ou les chevaliers , dtfns les jo&tes de plaisir, 
se servaient de laaees dont le fer etait rompu ou fitg, 
et qafon appeteit pour cette raison lances court&isesou 
batons rompus ; tandis que dasts les jofltes serieuses , 
ilsfaisaient usage de lances agrees. Abas il aefaut pas 
que eette origine fausse le sens de l'expreesion popu- 
laire , a faire un travail k batons rompus , » ce qui lie 
signifie pas faire qiielque chose peu sSrieusement et 
par mani&re de jeu , mais le faire sans suite , apres de 
fr6quentes interruptions , k intervalles inegaux. Q'est 
peat-fttre plutdt *me figure prise A'une batterte 4e 4am- 
tot*r , (qui oonsiste a {aire jouer les bAto&s *u baguettes 
aKeraatwroent, «e qui s'appelle ro^pre Us baton*. 

BATTLE I*A BRftfcOQUE. 

La bertequt ou bveloque est une batterie de tarn- 



hour par laquelte on araumceaux soldats le moment 
de nettoyer la caserne ou (Taller mx distributions. 
Comme cette batterie semble Ware sans suite, on a dit 
battre la berloque, pour dwaquer, deraismner. 

AU TEMPS OU LA HEINE BERTHE F1LAIT. 

Cest-sk-dire au bon vieux temps, & l'6poque ou le 
ftiseam et la quenouille formaient les attributs de la 
femme , le symbole de ses devoire domestiques , fuU 
elle bourgeoise , ch&telaine ou reine. Alors les femme* 
du plus haut rang s'occupaient i filer comme les plus 
simples menag^res ; et si plus tard le langage populaire 
s'empara de cette tradition pour rappeler les mceura du 
vieux temps , c'est peut-6tre parce que les dames quit* 
tdrent la quenouille pour Taiguille, et qu'elles flrent de 
ia tapisserie , au lieu de filer le lin et le chanvre. La 
tapisserie est bien aocienne ; ihais la quenouille et le 
foseau le sont enoore plus. Tanaquil , Spouse de Tar* 
quin , roi de Rome , 6tait devenue c6tebre chea les 
Romains par son z&ie £ rempHr ce soin domestique. 
C'est aussi Tune des occupations mentionnies parmi 
eelles de la femme forte de l'Ecriture , eet imraortel 
module des Spouses et des m6res de famille. Bnfin , 
dies les Francs t la femme qui donna lieu & ce pro- 
veAe qui a encore ailtdurs uue autre origine, est 
I'illustre reine Berthe , Spouse de P6pin et mire de 
Gfaarietnagne , surnomm^e par les Fran«ais la reine 



Berthe au long-pied , parce qu'elle en avait un plus 
grand que 1'autre. Gette princesse , comme les m&res 
de tous les grands hommes , 6tait elle-mfime une femme 
remarquable, et bien digne de Thonneur que lui fit 
P6pin d'etre elevee la premiere au trdne avec lui. Au 
caractere le plus doux et le plus affable , elle joignait 
d^nergiques et solides vertus ; elle fut le conseil de 
P6pin , la splendeur de sa cour par son esprit, sa gr&ce 
et sa beauts , Tadmiration de ses sujets et des grands 
officiers de la couronne par son courage , qui lui faisait 
partager tous les dangers des expeditions du roi son 
epoux. Le pape Etienne III , qui regnait alors sur la 
chr6tiente f avait d'elle la plus haute idee , et elle eut 
une serieuse influence non-seulement sur les affaires 
de TEtat, mais encore sur les destinees de ses fils. 

Aden^s, poete du xu* si&ele, fit en vers le roman 
de Berthe uu grant pie , dont nous avons maintenant 
une excellente Edition , et parLe de cette princesse dans 
les termes les plus respectueux; il nous la montre 
filant de ses mains royales la robe du pauvre , et il 
Tappelle Berthe la filandiere. < 

Les Italiens et les Provengaux ont aussi dans leurs 
traditions une Berthe ftleuse. CTetait Berthe de Lor- 
raine , femme d'un comte de Provence , et m6re de 
Hugues , roi d'ltalie ert 926. Mais cette princesse 6tait 
loin du caractere doux et de 1st reputation sans tache 
<jue Thistoire reconnait k notre reine Berthe. Elle en- 



tralna le marquis de Toscane , son £poux , en des 
guerres aventureuses , et elle etait d'un esprit remuant 
et ambitieux. Neanmoins , comme elle tint une cour 
fort splendide, qu'animaient aussi son brillant esprit 
et sa beaute , son nom est rest6 en Italie l'indication 
du bon vieux temps , et Ton dit encore dans ce pays : 
Al tempo che Berta filava : Au temps ou Berthe filait. 

Enfin les Proven^aux ont encore une autre tradi- 
tion qui se rapporte & saipte Marthe, laquelle, ayant 
aborde sur les c6tes de Provence , aurait lini sa vie , 
ecoulee presque entiere k Bethanie , dans une grotte 
appel6e la Sainte-Beaume. Us disent done : 

Au tempi ow Marthe filait. 

LE BIEN VIEWT fa? DORMANT, 

Un jour que le roi Louis XI se.promenait entour6 
de courtisans qui l'obsedaient pour obtenir un b£n6fice 
vacant, les uns pour eux-mgmes, les autres pour 
leurs parents , le aper$ut par hasard un pauvre 
pretre qui dormait insouciant des biens de ce monde 
a cdt6 de son breviaire. « Par la Pasque-Dieu , vous 
m'ennuyez , dit-il aux solliciteurs, Je la doiine k ce 
pauvre ecctesiastique , pour ne pas faire mentir le pro- 
verbe qui dit que le bien nous vient souvent en dor- 
mant. » Oh anponpa au pauvre clerc sa bonne fortune 
en le r£veillant, et il se trouva que, s'etant endormi 
avec son livre de patendtres pour tout bien , il s^tait 
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reveille avec un benefice de dix mille Bvres de rentes , 
qui en vaudraient plus de (rente aujourd'hui. Mais il 
ne faat pas trop compter sur le proverbe , et se re- 
poser de l'avenir sur l'avenir lui-mfime. Le travail est 
le seul chemin qui m&ie k la fortune v et c'est ee que 
dit d'ailleurs sagement un autre proverbe : 

Ne te fie qu'A toi-mftme. 
UN HIENFAIT N'BS? JAMAIS PEAIHJ. 

Non , un bienfait n'est jamais perdu ^ non-seulement' 
it porte avec lui sa recompense , par cette joie intime 
et sans melange que donne toujours le t&noignage de 
la conscience; non-seulement Dieu nous en garde le 
salaire inestimable dans son royaume , ou sont comp- 
tees toutes les minutes de notre rapide existence r tous 
les mouvements de notre coeur; mais encore il est 
Tare que , des cette vie , nous n'en recevions pas 
quelque benediction temporelle. Gertes , on s'abuserait 
6trangement d'attendre toujours le prix d'un bienfait; 
et on en perdrait assur£ment tout le merite , en y attar 
chant quelque vue int^ressee. On fait souvent des in* 
grats , et Thistoire du coeur humain est pleine de ces 
laches defections. Mais que n'a pas fait souvent aifssi 
le souvenir d'ua bienfait re$u! Combien en est-il qui, 
au jour du danger, ont dft leur saint & ceux quails 
avaient eux-mdmes tir6s d'un p6ril quelconque en des 
jours differents ! 
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Mais si, affligfo par ringrathude de qudque ami t 
nt>us commencions k regretter dans notre coeur de Pa- . 
voir secouru aux jours d'infbrtune , r6primons ce mau- 
vais mouvement , et estimons-nous heureux que Dieu 
se reserve k lui seul de nous donner notre recom- 
pense ! II peut 6tre plus genereux que la creature , lui 
Tauteur de tous biens , et il nous fera notre part Mu- 
tant plus large. 

AVOIR I/A TETE FOBS DU BONNET. 

Gette expression a le meme sens que cette autre : 
a avoir la tete chaude , » c'est-&-dire 6tre dispose k la 
colere. Cependant , avoir la tete pres du bonnet, mar- 
que non-seulement que quelqu'un est facile k s'em- 
porter, mais que ses emportements sont voisins de la 
folie; car la folie 6tait designee autrefois surtout par 
r expression de bonnet , son attribut, ainsi que nous 
Tapprend ce vieux proverbe : 

A chaque fon plait son bonnet. 

(Vest une allusion au bonnet, quletait la coiffure 
distinctive des fous en titre d'office. 

Triboulet, le fou du roi Francois I er , eut un jour la 
spirituelle boutade que voici : 

« Si Tempereur Charles-Quint, dit-il devant son 
mattre , est assez peu sens6 pour voyager en France 
sur la parole de notre roi , qui a tant de raisons de le 

4 
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traiter en ennemi, je lui donnerai mon bonnet — Et, 
dit le monarque, s'il y voyage sans avoir k s'en re- 
pentir? — Alors , r6pliqua Triboulet , je reprendrai 
mon bonnet pour Poffrir k Yotre Majesty. » 

CORDONNIER, PAIS DES BOTTES. 

Un cordonnier avait trouv6 k redire & Ja fa$on de la 
chaussure que le peintre Apelles avait donn£e k un de 
ses portraits exposes en public. Apelles lui en sut bon 
gre , et r^forma le d6faut que lui avait indiquS Tar- 
tisan. Mais , k la faveur de cet utile conseil , le bon- 
homme voulut 6mett?e son avis sur quelque autre 
endroit du mfime tableau , et ici Apelles se facha. II 
lui ferma la bouche d'un mot : « Cordonnier, fais des 
bottes , » lui dit-il en lui rappelant qu'il n'eut qu'& 
se mfiler de ee qui regardait son etat. Ce mot spirituel 
a ete recueilli par Thistoire et a pass6 dans notre 
langage. Oh doit dire , du reste , que le sens cache 
sous cette forme ironique et concise , correspond on ne 
peut mieux k Tesprit franpais , bref , piquant et fine- 
ment railleur de sa nature. Un de nos grands poetes 
Fa r6p6t6 avec beaucoup d'i-propos. 

FAIRE DE LA BOUILLIE POUR LES CHATS. 

L'animal domestique le plus propre est assur6ment 
le chat. Le plus 616gant fashionable ne mange pas 
plus delicatement , et ne menage pas ses* moustaches 



parfum^es avec plus (Tart et de soin que le chat eh 
met k ecarter de tout dommage les longs poils qui 
garnissent son museau k son extr^mite. Aussi , se sou- 
cie-t-il m<§di'ocrement de la bouillie. 

Un jour, il y a de cela-fort longtemps , deux avocats 
dissertaient longuement k une audience du parlement, 
assez embarrasses pour conclure , parce que la cause' 
qu'ils plaidaient, % fort embrouill6e par elle-mfime, 
l^tait devenue encore beaucoup plus depuis qu'ils 
s'en 6taient m6l6s. 

Sur ces entrefaites , un chat p^netre gravement dans 
la salle d'audience , et s'avance , sans se prfoccuper du 
bruit que font les plaideors , et de Fhilarite de Tau- 
ditoire. 

« Ce chat croit done que nous avons des rats? dit un - 
conseiller k son voisin. — Non , r^pondit Tautre : il vient 
flairer la bouillie que nous faisons pour les chats. » 

QUI SE FAIT BREBIS^ LE LOUP LE MANGE. 

II est certaines personnes avec lesquelles on ne doit 
pas avoir trop de douceur. On pourrait r6pondre au 
proverbe que , sans cesser d'fitre brebis , on pourrait 
aussi ne pas s'aller jeter, comme il dit ailleurs , dans 
la gueule du loup. II ne faut jamais quitter la douceur 
et la bont6 qui doivent 6tre dans le coeur d'un disciple 
de PEvangile. Mais on peut, sans d^roger k la charity \ 
garder un peu de fermete k Tegard des personnes dont 



aotre bonte et aotre abandon nous feraient la dope. 

Un berger priait son pere de tai donner un conteil 
qui fut le rtaultat de sa tongue experience : 

« Mon (ils, lui dit le vieillard, sob ban, car il est 
avantageux de YUre ; mais sois-le de manure que le 
loup a'ose te montrer les dents. * 

IL WEST SI PETIT BU1S90N QUI NE FORTE OMBRE* 
' <m II n'ert point de petit ennemi. 

Lafoptaine a exptique tr&s-ingenieusement, dans une 
de ses plus spirituelles fables, comment on a souv&ti 
besoin d'un plus petit que sot. Le proverbe qui dit 
qu'iZ n'est point de petit ennemi , dit tout aussi vrai. 
U ne faut d6daigner aucune amitie ni aucune inimitie , 
si petite qu'elle soit. La moindre amitie peut nous 6tre 
d'une immense utilite quelque jour, et 1'ennemi que 
nous craignons le moins,, peut tenir. peut-6tre notre 
vie en ses mains, selon le caprice des vicissitudes hu- 
maines. Enfm , pour parler comme le proverbe , — et 
eette alldgorie est charmante , — il nest si petit Jmis- 
8<m qui ne porte ombre. 

Ecoutons 1' apologue que Joathan raconta au peuple 
de Sicbem : 

« Les arbres , s'etant assembles pour 61ire un roi 9 
offlrirent d'abord la royaut£ & Folivier, qui la refusa , 
alteguant pour raison qu'il ne pouvait n£g4iger la t&che 



qu'il avait re^ue & Dieu de Fbonorer, pour monter sur 
le trdne et regner sur les pkntes. A son refus , le 
sceptre fut offert au figuier, qui ne voulut pas non 
plus l'accepter, disant qu'il ne voulait pas Ichanger la 
douceur de son fruit pour F6elat du diad&me. On s'a- 

" dressa & la vigne , qui ne fit pas plus de eas des gran- 
deurs , leur preferant la production du nectar qui rejouit 
les hommes* L'epine fut moins dedaigneuse : ce rebut 

x de la nature accepta de commander aux autres planter 
et fit depuis courber sous sa couronne tyrannique les 
cadres du Liban et tons les arbres les jplus altiers. 
Elle leur offrit Tombrage qu'elle ne pouvait l$ur don- 
ner, pour les convier k s'approcher d'elle et pour leur 
feure 6prouver plus cruellement ses piqftres. » 

Get apologue est bien 1'image de ceux qui , sortis des 
rangs les plus infimes de la soei£t£, se trouvent 61ev6s 
en puissance , ou m&me qui , sans changer <?6tat, pro- 
fitent bassement de 1'occasion de faire £elater leurs 
haines et leurs ressentiments. 

Voici Tanecdote sur laquelle se fonde 1'origine de 
cette expression proverbial 

Le due de Savoie , Charles-Emmanuel , le m£me 
qui &hangea la Bresse contre le marquisat de Saluces, 
prenait parti indiff&reminent ou selon son humeur, 
tantet pour la France, tant6t pour TEspagne. A eft 
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eifet, il portait un juste-au-corps blanc d'un cote et 
rouge de Fautre. Lorsqu'il tenait pour la France , il 
prenait le-cdte blanc. S'il tenait pour l'Espagne, on* 
retournait le juste-au-corps, et il se trouvait rouge. 
Malheureusement, ce royal cameleon etait bossu; ce 
qui aiguisa la belle humeur d'un poete frangais k son 
sujet; et comme les etats du due etaient tout de mon- 
tagnes , il fit ces vers sur le caractere inconstant de 
ce prince : 

Si le bossu mal a propos 
Qaitte la France pour PEspagne , 
On lui laissera de montagae 
Que celle qu'il a sur le dos. 

Le Frangais est n6 malin , comme dit Boileau ; et 
bien qu'il soit brave par excellence, quand on lui 
laisse le choix des armes , il prend volontiers de pre- 
ference Tepigramme et Tironie. Ce sont bien des armes 
blanches; mais elles n'en sont pas plus innocentes 
pour cela. 

HESTER POUR COIFFER SAINTE CATHERINE 

Le jour ou une jeune fille se mariait, on'avait cou- 
tume autrefois de charger celle qui souhaitait le plus 
de faire bieotdt comme elle, d'attacher sa coiffure 
nuptiale, dans Tid^e superstitieuse que cela ne pou- 
vait manquer de Taider k se marier plus vite. Et 
c'«$t encore un honneur, du reste, en province, que 
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d'attacher la premiere epingle k la couronne d'une 
fiancee. Or, comme cet usage n'a jamais pu 6tre 
observ6 k regard d'aucune des saintes du nom de 
Catherine , attendu qu'elles sont toutes mortes en re- 
ligion , et que suivant la remarque des tegendaires , 
elles ont toutes fait choix de l'Epoux immortel , on a 
dit de \k , des filles qui restent k mirier et qui n'en 
ont plus Pesp6rance, qu'elles restent pour coiffer 
sainte Catherine , ce qui signifte qu'il n'y a chance 
pour elles d'entrer en manage qu'autant qu'elles 
auront fait la toilette de noce de cette sainte , con- 
dition impossible k remplir. 

Cependant cette explication, bien qu'authentique, 
est un peu compliqu£e. En yoici une plus simple , 
fondee sur Tusage qu'on avait de coiffer les statues de 
saintes dans les eglises. Gomme on ne choisissait que 
des jeunes filles pour coiffer sainte Catherine , leur 
patronne , il fut tr&s-naturel de consid6rer,ce minist&re % 
•comme Une charge toute sp^ciale pour celles qui 
vieillissaient sans espoir de mariage , apr&s avoir vu 
toutes leurs compagnes se marier. 

BONNE RENOMMEE VAUT MIEUX QUE CE1NTURE DOREE. 

Le proverbe disait autrefois : 

Bonne et commune tenommee 
Vaut mieux que eeinture doree. 

Un ancien auteur dit dans un proverbe en distique : 
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Bonne femme et bonne fenomn^e 
Talent mieux que oeSntnre doree. 

La plupart des 6tymologistes donnent k pe proverbe 
une origine qui remonterait au temps de la belle et 
pieuse reine Blanche , m&re de S, Louifr, qui , dit-on , 
aurait ordonn£ un costume special pour les femmes de 
mauvaises iikbufs. 

Puis, cette loi somptuaire ayant ete mal maintenue, 
ces femmes reprirent peu & peu leur faste et leur 616- 
gance. De telle sorte que les dames & qui la ceinture 
dor6e etait reside par privilege , se regarderent bien&dt 
comme deshonorees de porter cet oraeme&i Elles le 
quitt&rent done sagement, et se consolerent par ce 
proverbe : « Bonne renomm6e vaut mieux que cein- 
ture dor£e. » 

L'Eeriture dit : « N'envie pas la prosperity des m6- 
chants. » Que I'honnSte homme qui gagne de ses la- 
beurs le pain de chaque jour ne regarde done pas d un 
ceil jaloux les prosp£rit£& de l'homme injuste et trom- 
peur. Que la femme modeste , dont la vie s'ecoule dans 
Fhumble cercle du devoir, n'el£ve done pas les yeux 
sur Tor et les pierreries qu'6tale auprfod'elle la femme 
prodigue de son honneur. Le t6moignage de la con- 
science , l'estime de leurs semblables , les promesses 
de Dieu, ne sont-ils pas des biens sans prix , . et ne 
donnent-ils pas en r6alit6 la meilleure part, mdme 
en oe monde? 
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QUATRE-YINGT-DIX-N£UF MOUTONS ET UN CHAMPENOIS 
FONT CENT B&TES. 

Que les Ghampenois ne soient pas trop choques du 
proverbe. S'il y est question, comma le croieat quel- 
ques etymologistes , de leur bonhomie native, il n'a 
rien d'injurieux ; et puis enlin , il faut dire aussi qu'il 
so&t bien mieux traites qu'une foule d'autres provinces. 
Gar c'est chose curieuse et amusante , de voir comme 
chacun de ces petits pays qui divis£nt notre France a 
sa physionomie essentielle qui lui est propre et qu'tra 
proverbe trahit toujour s. II y en a bon norabre qui 
sont bien autrement fftcheux que celui-ci. 

Les Ghampenois sont d'un naturel doux et conci- 
liant. Contrairement aux Lorrains , aux Normands , aux 
Franc-Corn tois , et & quelques a litres encore (c'est le 
proverbe qui le dit, nous n'y sommes pour rien ) , i& 
fuient la chicane ; et si la bonne foi etait bannie r dirona- 
nous comme jadis le roi Jean , du reste de la terre, ce 
serait certainement dans quekjue coin de la Cham- 
pagne qu'il faudrait Taller chercher. Cela est tout a 
l'61oge de ses habitants. La bont£ n'exelut pas toujours 
l'&£gance de Tesprit, mais le bel-esprit excUit souvent 
la ben& 

D'autres £tymologistes donnent una version qui 
prouverait que les Chdmpenois ne sont pas ausai bdtes 
qu'il* en ont Tair ; car anterieuremeot 4 la formation 
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du royaume de France , on les comparait pour la nai- 
vete aux peuplades italiennes de la Campanie , dont Us 
portaient lenom 

Apr&s la conquete des Gaules par Jules C6sar, les 
vainqueurs preleverent des tributs sur les vaincus. Ces 
tributs, on le sait ,-etaient le plus souvent payes en 
produits du sol ou en troupeaux. Les Champenois, 
entre autres , 6taient taxes a un mouton par troupeau 
de cent bfites et au-dessus. Mais ce tribut d,evint bientdfc 
improductif , et voici comment les Champenois s'y pri- 
rent pour Teluder. Lorsque les Romains se presentaient 
pour compter un troupeau, ils ne trouvaient toujours 
que quatre-vingt-dix-neuf bSte laine , et s'en allaient 
comme ils etaient venus. Mais le fisc ne fut point 
content de ces arrangements. Cesar ordonna que le 
berger de chaque troupeau compterait non pas comme 
homme , mais comme mouton , et que , en consequence, 
un troupeau compose de quatre-vingt-dix-neuf mou- 
tons et d'un Champenois acquitterait le tribut dft par 
un troupeau de cent moutons. 

CHARBONNIER EST MAITRE CHEZ S0I. 

Ce dicton populaire favori date du rdgne de Fran- 
cois I er , ce roi- chevalier, k Thumeur franche, gaie, 
*aimable et loyale par-dessus tout. Ce prince s'6ta'nt 
egare un jour dans une fordt, pendant une partie de 
chasse, dijt s'estimer heureux de trouver, pour la 
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nuit qui approchait , un gite modeste dans la loge d'un 
charbdnnier qu'il rencontra. On pense bien qu'il n'y 
trouva pas ses aises, quoique le maitre en fit les hon- 
neurs de son mieux k celui qu'il prenait pour un simple 
gentilhomme. Gependant il s'adjugea a table la pre- 
miere place , ce k quoi le roi n'etait point habitue 
de la part des courtisans. Aussi fit-il malgre lui un 
mouvement de surprise qui trahit son impression. Ce 
que voyant son hdte , il lui dit dans sa brusque 
franchise : « Que voulez-vous? charbonnier est maitre 
chez soi. » 

Le roi et le charbonnier dinerent k merveille, efrle 
noir amphytrion , pour faire honneur k Fappetit de son 
hdte inconnu , tira mysterieusement de Tarmoire un 
morceau de venaison dont il Fengagea k prendre lar- 
gement sa part, en lui recommandant surtout le se- 
cret ; car les braconniers', en ce temps-l& T encouraient 
des ch&timents fort graves. 

Le matin venu, le roi , sur la porte de la cabane, 
sonna du huchet. Ses compagnons de chasse, inquiets 
depuis la veille, accoururent k son appel, et s'incli- 
nerent devant lui en le saluant du nom de Sire et de 
Majeste. Le charbonnier fut bien 6bahi en reconnais- 
sant que celui qu'il avait h£berg£ etait le roi ; et il 
commen$ait k se repentir de la brusque bonhomie de 
sa reception. Mais le monarque, lui frappant fami- 
lierement sur Tepaule, le remercia cordialement , et 
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i la consideration de sa nouvelle connaissance , accord* 
une exemption de droits pour le transport du charbon 
par terre et par eau.- 

TOMBER DE CHARYRDE EN SCYLLA. 

Gela signifle tomber d'un p6ril dans un autre. 

Un isthrae rattachait autrefois le sol sicilien au reste 
do L'ltalie. Les tremblements de terre et les volcans le 
firent crouler dans la M6diterrarf6e , et de 1& vint cpi'il 
y eutles detroits connus sous le nom de Charybde et 
de Scylla , qui sont deux ecueils redoutes. Charybde 
est du cdte de Messine^ Scylla esl du c6te de la Ca- 
labre. L'un est un gouffreiffrayant, dans lequel la mer 
se pr6cipite avee une rapidity qui ne permet aux vais* 
seaux ni de resister ni de virer de borck L autre est 
un rocher mena^ant , au pied duquel sont plusieurs 
autres rochers et des cavernes souterraines ou s'en- 
gouffrent les flots avec un bruit formidable. De loin, 
leur mugissement effraie le pilote, qui, pour evfter 
d'un c6te les rochers ou il se briserait, et de I'atotre 
le gouffre beant qui attend le navigateiir imprudent, 
n'a de chance de salut qu T en gardant un strict juste* 
milieu. Autrement, il ne fuirait un abime que pour 
tomber dans un autre. 

G'est de \k qu'est venue cette locution : Tomber de 
Charybde en Scylla. 

On ne sail si ce proverbe est ant6rieur au xi* et 



xn e siectes. Ce qu'on peut affirmer, c'est qu'on ne le 
trouve pas dans les Merits des anciens. 

Les Espagnols ont ce proverbe remarquable et irn- 
posant : 

„ Ea fnyant le tonnerre, on tombe sow la foadre. 

lis entendent par ltftonnerre l'explosion; par la fou- 
dre , le feu. • 

CHAT ECHAUDE CRAMT L'EAU FROIDE. 

L'apologue dit qu'un certain chien ( il ne dit pas un 
chat) qui n'osait point sortir en temps de pluie , en- 
quis par un sien camarade de mdme esp&oe du sujet 
de sa crainte, repondit qu'un jour, allant par la rue, 
il lui 6tait tombe de Peau sur le corps', qui Pavait 
brtite et pete (c'6tait de l'eau chaude qu'on avait jet6e 
sur lui par une fenfire) , et que , depuis ce temps-l&, 
il avait toujours apprehend^ la pluie. Gette all&gorie 
rappelle la crainte et l'apprehension que laisse en 
nous le danger passe. II est dans la nature humaine 
de redouter m&ne la trace et le souvenir du p£ril qu'on 
a couru. Ce n'est pas un instinct qu'il faille combattre , 
tout au contraire : l'Ecriture dit que celui qui aime le 
p6ril y p6rira. 

Cost par amplification que le proverbe dit : Chat 
echaude craint l'eau froide , et pour faire entendre 
qu'on ne craint pas seulemenf le danger auquel 
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on a 6chapp6, mais qu'on craint mfime Tombre da 
danger. 

BATIR DES CHATEAUX. EN ESPAGNE. 

Un poete de la Table ronde , Aden&s le Roi , dans 
son roman de la Rose , nous apprend que cette locu- ' 
tion etait alors commun£ment employee , ce qui lui 
donnerait d£j& une origine assez ancienfie. 

Tout le monde sait quel est le sens du proverbe. 
Et quel est rhomme assez sage pour n'avoir jamais 
de sa vie 61ev6 quelque ch&teau en Espagne^ pour 
n'avoir jamais r6v6 sur le sable mouvant de Tavenir 
le moindre palais de cartes', fragile edifice que le 
premier souffle de la realite vient abattre sous nos 
yeux constern^s? 

Pendant bien des siecles, les relations entre les 
Franfais et les Espagnols furent k peu pres nulles. 
Un certain nombre de Catalans et de Basques espa- 
gnols venaient seuls commercer a quelques foires de 
nos villes frontteres dans les Pyrenees, et leur costume 
assez miserable inspirait une triste idee de la richesse 
de leur pays. On se repr^sentait g6neralement FEs- 
pagne comme n'offrant plus , aprds fees quelques villes 
importantes, que des solitudes inhabitees et inhabi- 
tables : de Id vient que tous ceux qui , dans ces mo- 
ments oft Timagination peint tout en beau , rfivaient 
fortune, succ&s, chateaux, qui formaient les plans les 
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plus Hants , faisaient des chateaux en Espagne. On ne 
croyait point , en effet , qu'il fat sage et possible d'e- 
lever des chateaux dans des solitudes d£sertes. Telle 
est l'etymologie la plus authentique d'un proyerbe qui 
pourrait bien venir de ce que les rfives de l'esp^rance 
nous entrainent toujours bien loin, et de ce que Ton 
n'a pas le droit de rien elever dans un pays ou Ton 
n'a pas de propria. 

MENAGER LA CHEVRE ET LE CHOC. 

Tous les enfants connaissent Thistoire de la ch&vre 
et du chou ; c'est un des premiers exercices qu r on 
propose k leur jeune intelligence ; et il faut convenir 
qu'il n'est pas facile , et que ce n'est rien moins qu'un 
probleme. Encore ai-je vu des gens fort doctes et 
experts qui , ignorant cette petite tradition familidre, 
renon^aient k resoudre la question. 

Voici Texplication de cette combinaison , assez con- 
nue du reste : 

Un homme ayjtnt k faire passer une riviere k un 
loup , k une ch&vre et k un chou , doit les passer Tun 
apr&s Tautre. Mais comment faire ? Car s'il passe d'a- 
bord le loup, il laissera la ch&vre avec le chou, et 
du chou , certainement , il ne restera pas une feuille. 
S'iN passe d'abord le chou, la ch^vre restera avec 
le loup, et ce sera bien un autre d6g&t! Enfin, s'il 
passe d'abord la chevre, puis le chou, celui-ci ne 
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tera guere en sfiret£ 4 son arrive k 1'autre bord. 

Dans cette alternative , que faire done pour ma- 
nager la ch&vre et le chou ? Vaioi le moyen qu'a ima- 
ging- la sagesse popularre. 

A son premier voyage , il passera la ch&vre ; k son 
second } il passera le chou , «t il ram&nera la ch£vre & 
1'autre bord, ou il la laissera en prenanUe loup. A 
son troisieme , il passera le loup , quHl pourra laisser 
impun&nent avec le chou. Enfin , il fera un dernier 
voyage pour passer la ch&vre. 

De cette fagon seulement 9 il sera parvenu k manager 
la eb&vre et le chou. 

Ge petit probteme est aussi une ingenieuse figure. 
Quelle fois dans la vie, un homme habile et sage, 
pour ne point mettre en presence des intents con- 
traires , pour eviter le choc redoutable des personna- 
lites ou des vanites aux prises , sait manager la ch&vre 
et le shou ! ' 

IL FAIT COMME LE GHIEN DE JEAN DE NIVELLE , 
IL S*E#FUIT QUAND ON L'AFPELLE. 

On ne sait trop pourquoi le vulgaire a tourn6 en 
ris6e ee proverbe, dont 1'origine est pourtant asses 
&oign£e du ridicule. C'est sans doute parce qu'il -s'en 
sert en Tignorant , comme il advient le plus souvent. Ge 
Jean de Nivelle 9 ayant eu avec son pere des dem6l6s 
assez vifs , s'ernporta criminellement envers lui jusqu'4 
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lui donaer un soufflfct. Le due, son pere, si cruelle- 
ment offens6 , alia se plaindre au roi et au partement, 
qui citerent le seigneur de Nivelle & comparaitre porar 
y r^pondre de Taccusation grave ported centre lui. 
Mais plus on le sommait de se rendre , plus le cou- 
pable , craignant j-ustement Farret que sa conduite me~ 
ritait, se h&t^it de courir et de s'enfuir vers la Flandre, 
ou 6tait tout son- bien du cdte de sa femme. On eat 
beau proclamer & son de trompe , par les rues et 
carrefours de Paris, comme cela etait alors d- usage, 
Jean de Nivelle ne venait pas. II n'y revint de long- 
temps; car son crime etant public, on ne parlait de 
lui qu'avee dedain et comme d'un chevalier lftche et 
felon. Dans la bouche du peuple, il ne fat plus que le 
chien de Nivelle. Sa fuite -precipice et cette denomina- 
tion donnerent lieu au proverbe , et le flrent appliquer 
a tous ceux qui fuyaient au moment ou on les appelait. 

BON CHIEN CHASSE BE RACE. 
Boa sang ne peut mentir. 

II est vrai qu'il y a , dans les descendants d'un 
Jiomme vertueux , ou de nobles et saints aieux , comme 
une generosity native , comme un perp&ue^ 61an vers 
le beau et le bien* Le proverbe dit ailleurs : 

Tel pe*e, tel fib. 

Mais ici', il est moias positif, et par consequent moijis 

5 
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susceptible de se tromper. Ici, il ne dit pas qu'un 
sang noble et vertueux ne fait jamais defaut a ses glo- 
rieux antecedents ;*mais il semble impliquer que jamais 
il ne tombe tout k fait au-dessous de son origine , que 
sa g6n6rosit6 s'eveille toujours a temps pour l'empd- 
" cher de faillir et de mentir k sa noblesse. Cest une 
douce recompense pour de pieux parents , et on pour- 
rait presque dire qu'ils sont pay6s du salaire de leurs 
vertus d&s ce monde, en songeant que le germe de 
ces mSmes vertus passera k leur posterity. 

QUI N'ENTEND QU'UNE CLOCHE N'ENTEND QU'UN SON. 

(Vest ainsi qu'on s'ejcprime pour signifier que de 
deux personnes aux prises, ou de deux causes adverses , 
celle qui parle seule a toujours raison. II y a bien une 
anecdote connue relativement k ce proverbe; mais 
nous ne pouvons la rapporter ici. II nous suflit d'en 
expliquer le sens , qui ; du reste , est tr&s-sage et tr&s- 
profond. Cela est vrai ; nous, sommes toujours port^s a 
nous donner raison aux d6pens de la v6rit6 mfime ; et 
qui n'entendrait que notre plaidoyer, serait certaine- 
ment tres-touch6 en notre faveur. Aussi faut-il entendre 
les deux cloches , comme on dit , avant de prendre 
parti pour Tune des deux. 

UN PAYS DE COCAGNE. 

II est si naturel k la pauvre humanite de souhaiter 



le bonheur$ — et non le'bonheur achete au prix de ses 
travaux , de ses sueurs et de ses larmes , — mais un 
bonheur facile et tout gratuit , que f ne pouvant le 
trouver dans le monde r4el, puisque la dech^ance ori- 
ginelle nous condamne au travail et aux douleurs , elle 
l'a au moins trouv6 dans le monde mouvant et fan- 
tastique des chim&res. Elle s'est cre6 une contree fa- 
buleuse , ou la nature lui prodigue tous ses triors 
sans y 6tre forcee pap nos labeurs et nos fatigues. 
Contree merveilleuse , ou des fleuves d'un lait pur et 
des ruisseaux d'un vin exquis arrosent de dqlicieuses 
forfit?, ou les gateaux, les pates, les jambons, les 
viandes d61icates , les fruits confits , les pralines et les 
friandises de toute esp&ce forment une succulente v6- 
g&ation. L'heureux habitant du pays de cocagne vit 
dans un perpetuel dolce far niente. Le sol y produit 
sans semenee et sans culture. La guerre , les voleurs , 
les procureurs , tous les fl6aux y sont inconnus. Les 
vieillards y rajeunissent , et on n'y a autre chose k 
faire que des souhaits de prosp6rit6, qui sont tout 
aussitdt realises que formules. 

L'heureuxjays ! et combien c'est dommage, n'est-il 
pas vrai , qu'il n'existe nulle part ailleurs que dans l'i- 
magination qui le r&ve ! 

Legrand a donne, en 1718, une com^die tr6s-di- 
vertissante ou il peint en vers charmants toutes les 
delices du-pays de cocagne. Sans doute cette fiction 
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a dpmi6 lieu k la couture . d'elever dans les fetes 
publics des maf$ die cocagne. Ce sont dps bigues 
d'une tr&s-grande Elevation , k l'exWipite desquelles 
est suspendue une couronne d,ont chaque fleuron est 
un bijou ou une friandise ; les candidate ne peuvept y 
attein/lre qu'en y grimpant ; et comme le m&t est ein 
duit de suif ou de savon , ce n'est q\i J k force de per^ 
severance que les aspirants peuvent atteindreii un lot^ 
quelconque. Car ici , ite sont dans le mpnda reel , et 
il faut trayajller pour acqu^rir. Dans les ports de me? 
surtout , ces jeux sont tres-pittoresques. 

Quant k Tetymologie du mot de cocagne , on en 
compte beaucoup , et on a bien de la peine k en recon- 
naitre quelqu'une de fondle et d'autbentique. Manage 
ne Tindique pas. On disait autrefois , coquaigne , cou- 
caghe et caucagne. Selon quelques auteurs , Furetiere 
et le Dictionnaire de Tr^voux , par exemple , coquaigne 
est le nom d'ua petit pain de pastel en usage dans 
le haut Languedoc , pays tr6s-fertile. De Ik serait venu 
Tusage de dire « un pays de coquaigne » pour signi- 
fier un pays tr^s-fertile. Un autre auteur, Bfossette^ 
dit qu'il y a en Italie , sur la route de Ron^e k Lo- 
rette, un canton t^es-riche et tres-abondant en fruits 
et c6r6ales du nom de cuccagm\ on y vit a tres-bon, 
march&; et il pretend que cette locaJit6 a et6 le type 
du fameux pays imaginaire de cocagne. Cette 6ty- 
mologie est sans doute la plus certaine. 
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JETER LE MANCHE APRES LA COGNEE. 

Ce proverbe, aiftsi que queltj'ties au^res , n'a point 
d'origine assignee. II ne fait que rappeler le bticheron 
de la fable , lequel , voyant que le fer de sa cogn6e , 
echappe du manche, etait tomb6 dans I'eau k untUrop 
, grande profondeur pour Ten pouvoir retirer, jeta , dans 
son depit , le manche apr&s .le fer. On a coutume ^em- 
ployer eette locution k regard de ceux qui , desesp^rant 
trop facilement du succes d'une entreprise, Faban- ^ 
donnent en renongant au peu de chances qui pour- 
raient leur rester encore. On a toujours k se repentir 
de se laisser emporter par le d6pit. Mais qu'est-ce 
quand on y sacrifie les esperances qu'on pourrait en- 
core conserver? (Test une sorte d'injure k la Pro- " 
vidence, et Ton ressemble alors k ces insenses qui 
tournetit lfeiir ctitere centre eux-m6me$ , he sachant 
k qui s'eti pr&idre des cdiitre-temps qui leur sur- 
vieniifeiit. 

LA NUIT PORTE CONSEIL. 

Tous leg sages aticiens et modernes ont prgche la 
reflexion , et fulmiiie contre les jugements grScipites 
et t6m6raires. Aussi dit-oh qu'il faut toumer sbpt fois 
la langue dans la bouche avant de donner le moitidre 
avis , et 1^ est qu'une foule de geins y gagne- 

raient beaucoup^Du reste, on connatt si bien le prht 



de la reflexion , que, lorsqu'on est pr6occup6 de quel-, 
que affaire s^rieuse , on a coutume de dire : « Atten- 
dons k demain ; la nuit porte conseil. » 

CONTENTEMENT PASSE RIC HESSE. 

Lafontaine a donne le d^veloppement de ce pro- 
verbe dans sa charmante fable du Savetier et du Fi- 
nancier. Le travail , la sant6 , la paix de la conscience 
et du cceur surpassent tous les biens terrestres. La 
richesse qu'est-elle? Souvent un souci de plus. 

Notre proverbe est latin d'origine ; mais les Latins 
disaient : 

La pauvrete que la joie aooompagne e»t un tr6for. 

LES CONTES DE MA MERE L'OIE. # 

Un ancien fabliau repr6sente une mere oie instrui- 
sant de petits oisons, et leur faisant des contes &,la 
portee de la gent de basse-cour. Les oisons Tecoutent 
si attentivement qu'ils en semblent tout absorbes et 
brid6s par Tint6r6t qu'elle sait leur inspirer. 

Cette all6gorie , qui n'a pas de sens fond6 , a servi 
de frontispice k une foule de livres destines k Ten- 
fance et a la jeunesse. On l'a m6me remis k la mode 
au commencement de ce stecle , et dans mainte edition 
de Berquin et autres auteurs dont nous estimons le 
m6rite , on la retrouverait encore. 
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A LA VENUE DES COQUECIGRUES. 

C'est-i-dire jamais. II *est qtiestion ici d'un oiseau 
fabuleux , dont le nom , suivant quelques auteurs , est 
form6 de trois mots , coq , cygne , grue , et derive 
d'une ville imaginaire que le cetebre Aristophane sup- 
.pose Stre b&tie en Fair par les oiseaux. On a pr6tendu 
aussi que la coquecigrue est un oiseau aquatique ap- 
pel6 chjster chez les anciens. On dit d'une personne 
qui raisonne detravers, qu'elle parle comme une co- 
quecigrue, et d'une personne qui dit des choses in- 
croyables , qu'elle conte des coquecigrues. 

Un poete franpais, Saint-Amand, bien connu par 
VArt poetique de Boileau , dit en ces vers , a qu'il se 
plait a lancer 

Dans les champs de l'azur, sur le parvis des nues , 
Son esprit a cheval sur des coquecigrues. 

MAIGRE COMME UN COUCOU. 

II faudrait ajouter au printemps; car ce n'est qu'a- 
lors que le proverbe dit juste, attendu qu'& la saison 
d'automne , le coucou devient tres-gras , et qu'il fournit 
mSme un assez bon mets. 

On dit aussi, ingrat comme un coucou ; mais 
c'est un proverbe qui n'est gu£re usit6 qu'en Alle- 
magne. , 



A LA C0UTOME IXE LGRRIS , LE BATTU PAIS L'AMENDE. 

Floury de Bellingen donne k peu pr6s en ces termes 

rorigiue historique de cette vieille locution. Lory, 
maintenant Lorris, est une petite ville du G&tinois, 

situee h environ vingt lieues de Paris. Quoique cette 

ville paraisse peu importante , elle avait autrefois des 

lois coutumieres d'une grande notoriete pour quelques 

provinces de France , et surtout d'une tres-grande an- 

- ciennete. Une de ces lois 1 entre autres portait une 

amende severe pour tous ceux qu'on pouvait convaincre 

d'avoir battu oiunju'rie quelqu'un. 

. . La loi leur adressait ces paroles , par lesquelles elle 

leur ordonnait de payer Tamende ; 

« Le bats-tu? paye Tamende. » 

En reality c'6tait done le battant qui payait Ta- 
mende , en expiation des coups qu'il avait portes. 

Cette etymologie est certainement la plus amusante, 
mais elle n'est pas la plus authentique. A Pepoque des 
epreuves du feu et de l'eau, lorsque le serment judi- 
ciaire etait d6f6re k une partie, celle-ci ehoisissait 
parmi les siens un champion qui, arm6 du bouclief , 
se battait avec un baton contre le champion d&signe 
par la partie adverse. Le vaincu 6tait declare convaincu 
de parjure par sa d^faite mfime , et rl 6tait condamne 
k avoir le poing coup6. Tpus ceux qui, 6taient du c&te 
du vainqu encouraient la mtoie chance ; mais il leur 



etait loisible de s'en exempter et de conserver leur 
main , en payant une amende , ce qui 6tait , on le con- 
§oit aisement, beaucoup plus de leur goiit. De 1A done 
le proverbe , « Les battus paient Famende , » si sou* 
vent et si justement appliquS aux gens qui , n'ayant 
aucun tort A se reprocher, dtant les yictimes d'autres 
personnes , sont souvent , malgr6 cela , obliges de faire 
& ceJles-ci des soumissions. 

PORTER TOUT SON SAINT - CREPIN. 

Pour connattre T6tymologie de ce mot , assez vul- 
gaire du reste , il feut savoir que la coutume des com- 
pagnons cordonniers , au temps ou existaient les cor- 
porations d'6tat , etait , lorsqu'ils allaient d'une ville & 
Tautre, pour battre, comme on dit, la semelle, ou pour 
voir le pays, d'emporter chacun avec soi, dans un sac 
ou dans une botte , leur marteau , leurs pinces , alenes, 
tire-pied, tranchets et carlets, enfin tout leur petit 
equipage, qu'ils appelaient leur Saint-Crepin. De 1& 
vient qu on dit parmi le vulgaire , « Porter sur soi tout 
son Saint-Cr6pin , » pour faire entendre qu'on porte 
sur soi tout son bagage, tout ce qu'on possede , et qui 
est notre bien ou notre gagne-pain. On dit qu'il faut 
au sage peu de chose pour vivre heureux , et je le 
crois. Le plus heureux d'entre nous est assurement 
celui qui embarrasse le moms sa course dans Texil 
de cette vie ; il est plus leger et plus pres du ciel. 



Savoir simplifier le plus possible ses besoins et ses 
gouts est une science des plus utiles en ce monde. La 
fortune , presque toujours avarje ou prodigue , nous 
donne le superflu un jour, et nous retire presque le 
necessaire le lendemain. Si nous savions vivre de peu, 
ses caprices nous seraient moins funestes , et nous 
trouveraient plus fermes et plus resign6s. ,Un philo- 
sophe de Fantiquit6, le philosophe Bias, voyant la 
ruine de sa ville , s|enfuit sans se charger de beaucoup 
de bagage , ne prenant que ce qa'il ne pouvait quitter ; 
et a ceux qui s'en 6tonnaient , il repondait : « Je porte 
taut mon bien avec ihoi. » Ce bien etait la science ; 
mais Tamour de Dieu est un plus grand bien. 

FAIRE UNE CROIX A LA CHEMINEE. 

Qiiand un evenement heureux , inattendu , arrive k 
quelqu'un , on a coututne de dire qu'il faut faire une 
croix k la cheminee. 

Parle-t-on de la visite d'une personne fort rare, on 
dit : « Nous ferons une croix k la cheminee quand 
elle viendra. » 

Ce dicton vient peut-6tre de Thabitude qu'avaient 
les Romains de faire k T&tre du foyer une marque 
blanche pour les jours fastes ou les 6v6nements heu- 
reux , et une marque noire pour les jours n6fastes ou 
les 6venements malheureux. 

Comme cette marque blanche se faisait avec de la 



crate , et que par suite de la conqu&te romaine , les 
Gaulois devinrent k moitie Romains , il se peut tr6s- 
bien que cette origine soit tr&s-authentique , et que nos 
aieux , qui 6crivaient croye pour crate , aient exj>rime 
ce proverbe de cette manure : 

II faut mettre la croye a la cheminee. 

Au reste, cette marque blanche consistait en une 
croix. 

IL FAUT LA CROIX ET LA BANMIERE. 

On emploie generalement cette locution k regard 
des personnes susceptibles et c£r6monieuses , pour 
indiquer combien on a de difficult^ k en obtenir quel- 
que chose. 

Cette mani&re de dire nous vient de ce que, lors- 
qu'un prelat vient k une eglise, le cure et tout le 
clerg6 de la . paroisse a coutume de se rendre au- 
devant de lui avec la croix et la banniere , comme on 
dit , en procession et en c6remonie. 

Quand le seigneur du lieu se rendait le dimanche 
k la grand'messe paroissiale> le cur6 et son clerg6 
aliaient de mdme le chercher, pour le conduire au 
banc seigneurial , avec la croix et la banniere. 

Enfin, au Puy-de-Velay , ou se trouvait un chapitre 
important , quand un chanoine 6tait en retard , on 
Tallait chercher avec la croix et en procession. 



TANT VA LA CRITCHE A L'EAU QU'ELLE CASSE. 

On pent juger de Tancierinete de ce proverbe , par ce 
qu'il se tr ouve cite ainsi dans un fabliau cm historiette 
d'un auteur du xm e siecle : 

Tant va un pot a Haue qu'il rompt. 

Cette sentence populaire est du nombre de celles 
auxquelles on ne connait point d'origine. Elle est nee, 
comme tous le& proverbes , de Texp6rience et de Tob- 
servation des peuples ; et son sens est assur^ment des 
plus clairs. Ne pas user indiscr&tement des ressources 
que Dieu a mises eiltre nos mains , manager un bie'n 
prfoieux , ne pas s'exposer au peril , eviter de retomber 
dans quelque faute; ne pas abuser de la longanimity 
<le Dieu, ni de la tendresse patiente d'uii p&re et d'une 
mere : telle en est la traduction. (Vest Un des proverbes 
les plus utiles. 

DAME QUI MOULT SE MIRE tt&U FILE. 
Fille aim ant silence a grant science. 

II y a un autre proverbe qui dit : 

Perdre une bonne femme, o'est perdre un vrai tresor. • 

En effet , une bdnne et active mattresse de maison 
est vraiment un tr&or. Par elle, Tordre , la proprete, 



la paix, recoaomie rdgnent et affluent au foyer! Son 
epoux, ses enfant^, ses doaaestiques , ne peuvent rien 
S^ns* elle. Elle est comme Time de ce grand corps 
qu'oa appelle la famille. Elle ne fait pas un pas inutile , 
eomme dit Le poete allemand 1 ; elle r&gle le matin la 
tfiche de chacun , distribue ce qui est nfeessaire pour 
la jouraee, et ne dedaigne pas les humbles travaux. 
Mais aussi quelle joie , quelle abondance sous ce toft 
domestique ! Comme toute chose y est sotimise, au de- 
voir, k la regie ! Le regard de cette femme est celui 
d'une reine; il ordoime, il blame, il loue. Son epoux 
lui-m^me n'echappe pas k son influence ; il le consulte 
dans les affaires importances , et k Fheure du loisir, il 
lui demande la recompense ^Tune jouraee de trayail et 
de soucis. 

Aucun de ces biens n'entre dans la maison de la 
femme coquette. Le miroir, les soins de la parure , les 
visites inutiles, les promenades prennent tout son 
temps. La porte de cette maison est ferm£e au travail , 
k la paix , k Tabondance. Le d6sordje , la papesse , la 
negligence s'y rev&ent j usque dans les moindres de- 
tails. L'6poux , que rien n'y attire , que rien n'y retient , 
va chercher ailleurs le plaisir. Les enfants languissent; 
les domestiques desertent la: maison et livreat au 
dehors tous ses secrets. Enfin la ruine, toujours k la 
porte , n'attend que Finstant favorable pour envahir 

1 Goj&the, 



cette triste demeure, qui a tout l'aspect d'une place 
d&nantelee , ouverte de toute part k Pennemi. 

Saint Paul dit que le silence est le plus bel drne- 
ment des femmes. Si le silence va si bien aux femmes , 
dont le m6rite est tout int^rieur, que sera-ce pour les 
filles , dont les plus beaux titres , les attributs insepa- 
rables sont la modestie et la simplicity? Les vertus et 
les beaux sentiments de P^me veulent pour sceau le 
silence ;*le silence a cette douce majesty qui convient 
aux femmes , et en particulier aux jeunes filles chre- 
tiennes. II t6moigne de ce recueillement, de cette sa- 
gesse , de cette solidite , qui donnent k la fe.mme toute 
sa dignity-, qui la font aimer et v6nerer tout h la fois. 
C'est une grande science que de savoir se taire, et si 
grande , que bien des hommes mfime n'en sont pas ca- 
pables. Quelle vertu n'est-ce done pas dans une jeune 
fille ! 

DEFIANCE EST MERE DE SURETE. 

L'Ecriture a dit : 

*. 

Celui qui aime le peril y perira. 

Et c'est peut-Stre dans une pensee correspondante a 
celle-14 , que la sagesse des peuples a ajout6 au pro- 
verbe divin celui-ci : « Defiance est m6re <te sftrete. » 

Le courage humain, plus t6meraire que solide, ne 
goftte point cette sentence ; et dependant elle est bien 



conforme a> l'esprit chretien. « Celui qui vaincra , dit le 
Seigneur, je Jui donnerai k manger du fruit de Tarbre 
de vie. » Mais un des moyens de vaincre sftrement est 
de fuir le mal , et Dieu ne nous defend pas de pre- 
venir le danger par une prompte fuite , ainsi que nous 
Font prouv6 tant de saints illustres qui , pour se 
mettre, k Tabri des seductions du monde , ont fini leur 
vie dans la retraite. 

II en est de mgme dans les perils que peuvent courir 
notre personne , notre vie , notre sant6. Pr6voyez-vous 
un danger prochain? essayez d'y 6chapper au plus tdt. 

C'EST L'HISTOIRE DE DENT D'OR. 

En 1593, le bruit se repandit qu'un enfant ne en 
Silesie avait une dent molaire en or, laquelle avait 
pousse tout naturellement dans sa gencive. 

Cetle nouvelle, qu'on etit prise un siecle plus tard 
pour un conte k dormir debout , revfitue d'un certain 
earactere d'authenticit6 , fit le to\\v du monde civilise : 
toute la France en parla , et TAllemagne s'en emut. 
Plusieurs savants de cette contree eurent la bonhomie 
de courir au plus vite sur les lieux , pour examiner 
un phenom&ie de cette sorte .et en Jaire Fobjet de 
leurs recherches. Jacques Horstius, professeur k Tuni- 
versit6 de Helmstadt, ne fut pas des derniers k s'y 
rendre; et en 1595, il publia une dissertation dont 
1'objet etait de prouver que la deitf d'or etait k la fois 
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^IJa * mneiUeose, et P^ageait Fabais- 
swot da G&od-Ttvo Afahontrt H , qui 6tait alors 

•^.n* la moindre nournce aurait men n du 
doote pFofesseur* ei sa dissertation n'eilt servi qu'k 
tfiuBer les eflfante confi6s 4 sa tutelle. 

\}ne g-randa quantite de savants allemands s'occu- 
pdrent aussi de cette merveille , et donn&rent chacun 
le& avis sur la formation de cette dent m&allique 
veaue tout 4 coup, Leurs doctes dissertations n'eclair- 
cirent pas la chose. Ge fut un brave et digne or&vre 
qui eut Tesprit de detacher une enveloppe d'or qui 
tenait la fameuse dent et qui y avait ete mise avec 
ijne parfaite adresse. 

Grande fut la deception gen6rale , comme on peut 
croire. Depuis ce temps , on dit de toute chose qui a 
et6 crue vraie pendant quelque temps et d^mentie 
apres : Vest Vhistoire de la dent tf'or. 

ALLER AU PIAJ&LE VBftT. 

( Aller au diable de Vauvert. ) 

Le diable de Vauvert habitait le chateau de Vauverfc 
ou Val vert (vallis viridis), qui a disparu de nos jour* 
pour faire place k Faille qui conduit du Luxembourg 
a TObservatoire. 

Philippe - Auguste , excommunie par le souverain 



Porttife, pour- avoir, sans motif ritel, r£pudi6 la princesse 
ingelburge, $a femme legitime, en faveur d'Agn&s de 
M6ranie,*ie retira au chateau de Vautdrt. Sans doute 
les alarmes de sa conscience etles terreurspopul&ires 
qui veiiaient jusqu'& lui, peupl&rent cette habitation 
royale d'esptits det£nebres. On pr£tendait que le diable 
y £tatt eatre et s'y 6tait etabli ; car le peuple de ce 
temps , bien que partag6 entre la souveraine autorite 
4e TEglise M tin roi teiidremeiit aim6 , tout en n'osant 
ffiaiidire ce Cher coupable , he subissait qu'en g6mis- 
sant la feprotration sainte qui du tr6ne retombaitsur 
lui. L'excommunication , c'etait bien r6ellement le deuil 
pour notre belle France catholique. La juste colore de 
PEglise couvrait de\6n6bres ses splendeurs. La con- 
iscience publique grondait sourdement et accusaittout 
bas l'auteur de tous ces maux. 

On crut entendre depuis ce temps tbus Jes bruits 
de Tenfer dans cette demeure royala. II s'y faisait , 
disait-on , un 6pouvantable tapage ; et cette tradition f 
qu'elle fut fondle ou non, avait cours encore parmi 
ie peuple au xvn e sidcle. Si bien que le diable de 
Vauvert 6tait la plus parfaite expression de Satan, 
ainsi qu'on -lit dans d*Assoucy : 

Bref, tant en este" qu'en hyver, 
On fait le diable de Vauvert. 

II faut croire aussi que le vent s'engouffrtmt dans 
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les nombreuses carri&res qui existaient pr6s de ce 
vieil Edifice , n'6tait peut-6tre pas pour rien dans ces 
bruits Granges qui faisaient la terreur de Paris et des 
environs. 

Toujours est-il qu'on se debarrassa du chateau de 
Yauvert en 1257 ou 1258. Saint Louis le donna aux 
Ghartreux a cette epoque ; mais la tradition dit que 
les bruits n'en continu^rent pas moins. / 

Maintenant , ni le diable ni le chateau ne sont plus 
Ik. On a d6moli le manoir royal. La' locution k la- 
quelle il dpnnait lieu n'a pas disparu tout k fait ; mais 
elle est du moins bien alter^e. On ne dit gu&re plus , 
Envayer quelquun au diable de Vauvert, mais au 
diable vert Or, comme Vauvert 6tait tr6s-eloigne du 
vieux Paris, on se sert de cette expression pour indiquer 
la plus grande distance possible. Envoyer quelqu'un 
au .diable vert , c'est Tenvoyer promener bien loin. 

MON PETIT DOIGT ME L'A DIT. 

Les m6res et les gouvernantes connaissent bien cette 
locution familiere , Tune des plus utiles que Ton pos- 
s6de a Tusage de Tenfance. 

Le pere Labbe dit que c'est a tort qu'on veut l'ex- 
pliquer par « Mon petit de (d6 pour dex) ou dieu me 
Ta dit, » faisant allusion au genie de Socrate , k la 
nymphe Eg6rie de Numa , et autres demons familiers. 
II est plus probable que cette phrase est venue de 
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I' usage de porter k Toreille le petit doigt , nomine au- 
riculaire pour cette raison. Un pSre , en y portant le 
sien , aura feint qu'ii lui r6v61ait quelque chose , et ce 
trait aura pass& en coutume. 

QUI T6T DONNE, DONNE DOUBLE. 

Quelques personnes, d'une pi6t6 peu 6clair6e ou 
d'humeur un peu brusque , croient avoir tout fait 
quand elles ont assists de leurs deniers leur prochain 
malade ou n6cessiteux. Elles oublient que tout n'est 
pas dans le don , mais dans sa valeur relative , dans 
l^-propos qu'on y apporte ; enfin , dans ce que le coeur 
et F esprit y ajoutent de grace et de prix. Savoir donner 
k temps une chose necessaire , savoir deviner tel besoin 
urgent , et surtout mettre k tout cela cette douce affa- 
~bilit6 qui 61&ve au niveau de celui qui donrie celui qui 
-regoit; tel est le caract&re de la vraie charity chre- 
tienne. Et certes , celui qui sait donner de cette sorte , 
celui-M donne doublement. 

QUI DORT DI^E. 

Qui ne connalt la puissance r6paratrice du sommeil? 
Les malades trop faibles pour supporter la-nourriture, 
les enfants d6s leur naissance , les vieillards d^biles 
et souffreteux , les pauvres k qui le pain manque quel- 
quefois , connaissent tous Tefficacit6 du sommeil. N6an- 
moins dormir trop longtemps fait peut-6tre autant de 



-«al iqulune m€«ure yaisonnable de repos fait de Aien. 
iLe i fwwetbe fdit 7 aiUe wrs : 

~I«e mieux eft qnelqnefbis I'enneaii du bien. 
DANS LE DOUTE ABSTIENS - TOI. 

i 

Et la sentence ties ancieus se termine ainsi : « fi'est 
la maxime du sage. » 

Les sages de la Grece comptaient en effet au 
nombre des maxim.es qui faisaient tout leur bagage 
philosophique cette prudente sentence. (Test d'a- 
pr6s eux que nous la r6p6tons. Bien qu'elle soit d'o- 
rigine paienne , elle merite neanmoins que nous en 
fassipns Tapplication ^ux pratiques de la vie. Elle est 
sage et utile, et n*a rien que de conforme k Tesprit 
chr^tien. 

METTRE DE/ L'EAU DANS SON VIN. 

« Mettre de l'eau dans son vin,, » est une expression 
figur6e qui signifie rabattre de ses pretentions. « Etre 
oblig^ de mettre de l'eau dans son vin , » c'est Stre 
ofclig6 d'abaisser son amaur jpropre devout quelque 
obstacle ou quelque vanite hostile. II n'est auoun rang, 
#ue,yji 6tat dans la vie, ou Fon soit & Tabri d'un oas 
si fr£q.ujent. Partout, dans tous les raugs, on a au- 
dejssus de soi quelque puissance sup6rieure, et autour 
de soi des influences rivales. G'est uhe des conditions 



de Vordre social 6tabli , et on n& autre ehos^ i fah*e 
que de s'y soumettre bonne gr&cev 

V€riei;mwnfenwitiropi^ner detcette locution. 

Les anciens , voulaot exprim^r qtiel feu Tabus da 
vin met dans le corps, ont, dans^ un« fable , tepttierft6 
Bacchus : frapp6 de la foudre et pi^cipit^ tout embrasd ' 
dans le bain qui 6teignait les: ardeurs donfc il se sen* 
tail consume G'^tait bien invotontairemeni, comme k 
on le voit, quetle dieudeila. treille se tronvait \ aimi 
expose ^ m^langer de I'eau avec son vin. 

Le: premier qui, pour eviter les effets trop fmnestes < 
xU* vin< sur Forganisme humain a pris lavage d^feer^ 
miaaiion de mettre de Teati dans son via , serait , au 
rappori de RKne>, Straphiias Tyrrh^nien le^ fik, dont 
la m&noire doit 6tre en execration^ tolls ies ivrogfies^ 
mais qui , tr^s-heureusement , nV pas mmBpib d'haa* 
taieurs. 

Dans les cottages et les pensions , autant pat system© 
hygienique que par economic , on. donnc aux. el^ves 
un m&aagifc d'eau et de vin , qu'oo appdtte ahmdawct , 
sans;; domic pacce que; i'eau y dofl&ine et permet qaton; 
s'en verse abondamment. 

FAIRGr L'EGOLE: BLISSOOGWBRE. 

Le& maftres d'ecole payaient aatrefois un djpoit aux 
ehantres de l'Sglise Notre-Darae, Pour se sbustraire k 
cettei^orte de^atenle t quelq«es-uns allaient ; tenir'leursr, , 



classes en plein air, hors de la ville. On ile dit pas 
comment ils faisaient par le mauvais temps , et conse- 
.quemment en hiver. De Ik , croit-on , serait venue cette 
expression : « Faire l^cole buissonni&re. » 

Une autre explication que voici nous paralt plus au^ 
thentique. Les lutheriens et les calvinistes avaient des 
ecoles clandestines qu'ils tenaient dans les halliers 
et les bois. Ges deux explications se fondent 6ga- 
lement sur un 6dit du parlement, qui defend tout 
enseignement que n'aurait pas autorise le chantre de 
Paris, et particuli&rement les ecoles buissonnteres. 
Cependant cette expression doit 8tre encore plus an- 
cienne. Un passage d'un poeme du troubadour Izarn , 
missionnaire dominicain pour la conversion des Albi- 
geois , prouve qu'elle etait employee au pommence- 
ment du xm° stecle. 

L'origine historique assur^ment doit fitre celle-liL 
Mais on peut croire aussi que cette expression est 
venue de la faineantise bien conhue des 6coliers qui,, 
par les belles matinees de printemps , jugerit k propos 
de pass'er le temps dft k Pecole , k battre les huissons 
et k denicher les oisillons. 

GAGNER SES EPERONS. 

Ge mot a une origine toute historique et appartient 
M*6poque de la chevalerie , stecles de foi., de simpli- 
cit6 , d'h^roisme , ou , k c6t6 des plus humbles vertus , 
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ont brills presque toujours le plus beau courage et le 
plus splendide m6rite. Les eperons, comme on sait, 
6taient , avec Paccolade , un des symboles de la dignite 
dont.le nouveau chevalier £tait revStu, et des devoirs 
qu'il contractait. « Gagner ses 6perons , » c'6tait ra- 
cheter une trop grande jeunesse et Tinexp^rience par 
quedque haut fait, quelque eclat de courage, qui mis- 
sent en relief les vertus qu'exigeait une si noble pro- 
fession. 

On pretend que le proverbe nous vient d'Edouard III , 
roi d'Anglfcterre , dans les plaines de Cr6cy , ce vaste 
champ de d6faite , ou la France en deuil ne conserva 
poiir toute esperance que son roi miraculeusement 
sauv6. Les Franpais, animus par le courage et le 
d6sespoir, disput^rent longtemps la victoire aux An- 
glais. Le prince de Galles , k Tarmure noire , combattait 
avec acharnement, et la tem6rit6 de son jeune courage 
soutenait seule le choc imprevu que , dans un dernier 
effort , notre arm6e avait donne aux troupes ennemies. 
D6sesp6res, les g6n6raux anglais envoient en toute 
hfite demander du secours au roi. 
, Alors celui-ci s'enquit de son fils. Et comme on lui 
dit qu'il exposait h chaque instant sa vie , et que le 
jeune prince ne serait sauv£ que par un peu d'aide : 
« Laissez-le , r6pondit Edouard , il faut qu'il gagne pes 
eperons. » 

II les gagna; car Edouard dut*& sa valeur nos 
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revers. Et le sqir d$ cette journ^e, l'hfotfque Phi-, 
lippe YI> qui n'avait pu mourir avant d'6tre vaincu, 
errant et sans acmes.,, demandait rhospitalit^ & ua 
chAtelain : « Ouvres, dfeait-il, c'est la fortune de la 
France- », 

A BQK JOUR, KTRENftE?.. 
Au gui l'an neuf. 

Le sens de cette locution proverbiale s'explique de 
lui-merae , quajpd on conn^it l'origine d$8 : etrennes t et 
noijs rajjons rapportej*. 

Du temps ou Romulus et Tatkus ,r6gnaient sinful- 
tenement sux la ville aux sept collines, la superbe 
Rome, qui venait d'etre ibnd£e , Tatiu$ : re?ut en pr6- 
sent, le premier jour de Tann^e, deg branches cqu- 
pees dans un bois consacre a.Strenua, deesse de la 
force. Tatius Qonsi,dera. ce present comme, de boa 
augure, et pour en perp6tuer le souyenir, il 6tablit 
la cou turn a de se donner des cad^aux & l'dpoque du 
nouvel an. Ces cadeaux prirent le nom de stren&s 
Dans le principe, les 6trenries se composaient de ver- 
veine , de branches, sa$r6es, de miel?, d$ : cUttes, dg 
%ues , et d'une pi£ce de monnaie k Feffigie da Janus. 
Les rois* les empereurs recevaient des ^trennes du 
peuple romain. lis en consacraient le produit k>, se 
faire eriger des statue^, aux carrefours de la ville 



eierneHe. Sous Neroa , on donnait des perles pour 
£treanes, % 

On croit que cet usage: de c61eh*ep la nouvelle' 
annee etait ensore* aat&rieur chez les ; Gaulois. SabW 
ment, elle arrivait. chez: eux en d£cemb*e; et cette. 
coutume se cel^brait par le don du gui, qui passait 
pour guerir toutes les maladies. Les druides cueil- 
laiept, vers cette 6poque , legui sur les chfines; leur 
grand-ppgtre le, b&iigsait, lepartageait entre tojua les. 
colleges de druides; et les bardes , aux approches du 
jouy de l^n, allaie^t inviter lepeuple Ji venir --4 lai 
distribution du gui que lui faisaieat les druides. Mors 
le peuple dans Tall^gresse criait; Au gui Van neuf ! 
exclamation de laquelle on fit. ensuite par corruption 
Vjmguillan neuf. A ce cri, qui a longtemps surveou 
aux. druides et au druidi^me, les Pic^rds ajoutaient 
plant el plante! pour signifies Fabondanj&e; de hiens 
qua Ton, soubftiteit alors, 

Get usage passa dai&s la nation franpaise. Plus tard 
on. ne donna ; plus le gui , raais des pieces d'or et 
d'argent pour 6treni*es, et des bijoux. Les premiers 
roifc.dft France, recevaient (fe* e sir aims, 

Au Jap<?n, on, echange aussi des etreon^s au re- 
nouvellement de Tann£e. 

Du, reste , biw que cet usage' varie dans. : ses mani- 
festations: seloq le&peuples, il existe chez la plupart 
et de . temps imn^Qrial. 
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On sait , chez nous , ce que sont les etrennes : une 
epoque degir£e par les uns , redout6e par les autres. 
Cette coutume est trop enraeinee en France pour dis- 
paraitre de nos mceurs. Gependant on se plaint assez 
generalement de ce qu'elle s'affaiblit. 

C'EST LE ROI DE LA FEVE. 

Toutes les families conqaissent ce proverbe des 
• joyeuses veiltees de TEpiphanie. La ceremonie du roi 
de la ffcve nous vient des Romains , dont les enfants , 
pendant les Saturnales , tiraient aii sort h qui serait 
roi du festin ; et Temploi de la f6ve mfime remonte 
aux Grecs , qui se servaient de ffcves pour 61ire leurs 
magistrats. Nous cel^brons en Thonneur du doux sou- 
venir de TEpiphanie et de la triple adoration des rois- 
mages la fete des Rois ; et les rois d'un soir, que nous 
proclamons dans le paisible cercle du foyer,' ces rois 
du hasard , doivent aussi & la f&ve leur facile Election. 
Cette fete , que nous plagons au commencement de 
janvier, les anciens la c616braieitf vers la fin de de- 
cembre , au solstice d'hiver. L^lection de ce roi de 
circonstance se faisait aussi & table chez les Romains. 
C'6tait un^esclave ou un criminel qu'on choisissait 
* pour porter cette coiirte royaut6. On le traitait , du- 
rant toute la soiree , avec tous les 6gards et le respect 
dus en apparence h sa dignity Active ; mais , suivant le 
mot cruel de N6ron , la farce se terminait bientOt , et 




(Tune manure bien digne des fantaisies sanguinaires 
du peuple-roi : le monarque 6\jh6mkte 6tait pendu 
pour achever la fiSte. 

Les aimables et touchants myst£res du christia- 
nisme sont bien loin de ces caprices cruels d'un 
peuple qui pr6tendait donner des lois au monde. 
L'esprit chretien sanctifie et 6pure ce.qui reste en- 
core de Tesprit paien dans Fanniversaire du roi de 
la feve. C'est une fitte toute catholique, une solen- 
nite toute de famille. 

QUI TE FLATTE 'vEUT Tg TROMPEH. 

Saint Jer6me, qui connaissait admirablement le 
coeur humain, a dit, dans une de ses 6pitres : 

Un flatteur est an agreable ennemi. 

Le proverbe basque dit que 

Le .flatteur est proche parent du traltre. 

Tacite dit, mais moins bi.en que saint Jerdme : 

Les flatteurs sont la pire espeoe d'ennemi. 

Qui aime chr^tiennement et Addlement , dit & son 
ami la v6rite, fftt-elle mSme rude et d^sobligeante. 
La verite est toujours dans la bouche du juste; il 
n'en sort rien que de sincere et d'utile. 
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LA FOI DU CHARBONKIgR. 

La legende raeonte qu'un honnfite charbonnier, 
fortipeu instruit en th6otagie, mais ani«i6 oette- foi 
humble et paifiible qui ne connatt ni le trouble , ni 
rinquiete recherche de soirm&me, ni la vaine curiosi te , 
fut un: jour teate par ;le diable, qui, pour reprouYer r 
s'enqutt d&ce qu'il croyait. « Mais — c' est la legende 
qui raeonte ceci — le diable fut bien defcappoint& de 
trouver ce brave homme aussi ferine daas sa croyanee 
qu'aucun martyr le fut jamais , et d'autant plus solide 
en la foi qu'il n- avait k faire parade d'aucune des 
vanit6s de.la science, « Je crois, r6pondit-il, ce que 
» croit la sainte Eglise catholique et romaine. — Et 
» que croit, poursuivit le diable, la sainte Eglise 
» catholique ? — EHe croit ce que j6 crois, » r^pondit 
le brave homme. Ce k quoi , le diable deconcerte ne 
trouva plus rien h r6pliquer. » 

Le moyen-ftge a beaucoup de ces legendes; il 
abonde en anecdotes de cette sorte. Mais toutas le- 
gendes qu'elles sont , elles n'en offrent pas moins de 
bonnes lemons., et un sens moral ou religieux fort 
utile. Ceux qui meprisent rhuuible et aveugle foi du 
charbonnier, en son* bie» punis par les troubles qu ? ils 
ressentent au-dedans d'eux-mdmes , et justementpar 
la privation de cette douce paix^ que tous les efforts 
de la raison , que toutes les satisfactions de Torgueil 



et4e la science n' out jamais laissee apr&s elies. Kotre- 
Seigneur fit fcautement l'eloge de cette celeste et su- 
bline siropUcite , l©re^ prenant un petit enfant etle 
plagaat au milieu de ses disciples, il leur dit : « Celui 
qui veut.ftbre le plus grand dans le royaume d?s cieux, 
qu'il devienne semblabie & ce x petit enfant. » 

A FORGE BE FORGER, ON DEVIENT FORGEROflf. 

Les legons d'un maltre sont assuremerit d'un grand 
secours ; mais on conviendra que le maltre des mai- 
tres est le travail. Ce n'est qu'en s'exer$ant a un etat 
qu'on arrive k l'habilete, et les maitres eux-mfimes, 
savants , artistes , artisans , n'ont pas eu d'autre ap- 
*p*entissage. 

»U8_0N SE WECOUVRE-, HIAM ON A FROfrD. 

*Voici Tun de nos proverbes les plus sages et les 
plus utiles ; il r6pond k peu pr&s k cette locution bien 
connue : 

II faut laver son linge sale en famille. 

A bon entendeur, salut, comme dit ailleurs le pro- 
verbe. C*est k ceux qui ont quelque chagrin de fijmille , 
qui oat k se plaindre de Tun de leurs proehes, que 
s'adre&seat surtout ces deux maximes. Yous qui avez 
de ces douleurs tout intimes, n'en r^velez pas le 
myal^re k des oreilles indiscrdtes qui en seroat im- 
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portunees, ou^qui en prendront le sujet de ces petits 
scandales de salon qui courent le monde , et qui sont 
la p&ture des mechants et des niais. Le monde est un 
perfide confident; vos plaintes n'auraient pour 6cho 
que ses rires sardoniques, que ses railleries persif- 
flantes. L'honneur de la famille est mal garde quand 
le secret de ses joies c!t de ses douleurs intimes s'6- 
vente au-dehors. N'oubliez pas que la maison est un 
sanctuaire , et que , comme dans les temples d'Israel , 
il n'en faut point seulever le rid*au. 

IL N'Y A POINT DE FUMEE SANS FEU. 

Voici un proverbe qui sert bien souvent la m6di- 
sance. Celui qui veut acer^diter quelque calomnie 
fondle sur un bruit de salon , ou sur quelque signe 
incertain que ce soit , ne manque pas de se reposer 
sur le proverbe , et d'en appuyer les soup$ons qu'il 
jette adroitement dans r esprit de ceux qui T6coutent. 

Les Italiens disent : II fuoco et la tosse presto se 
conosce: A 

Le feu et la toux> ie deoouvrent lout de suite. 

\ 

- MENTEUR COMME UNE GAZETTE. 

s 

Je crois bien que de lous les milliers de journaux 
qui se sont publics en France, depuis le premier nu-* 
m6ro du Journal des savants, fond6 en 1665 par 
un conseiller du parlement , pas un encore n'a fait 
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mentir ce respectable echo de Y opinion publique sur la 
cr6ance que meritent nos chroniqueurs et nos feuille- 
tonistes. A qui la faute? Jl y a des gens qui pretendent 
quelle est au lecteur, ou plutdt a l'abonn^. a II faut 
des nouvelles, disait, il y a quelques ann6es, lors de la 
grande vogue du fuits divers , un de nos plus spirituels 
journalistes ; quand il,n'y en a pas, il en- faut faire. » 

On n'est pas bien fixS sur Tetymologie du mot 
gazette. Quelques-uns croient qu il vient du latin gaza , 
dont on a fait gazetta, ce qui signiiie petit tresor. 
Mais ce n'est pas la Tavis de tout le monde. On a aussi 
expliqu6 Vorigine de ce mot par le sens qu'il semble 
comporter : gazette, feuille legere comme la gaze. 
Enfin , il y a une troisi&me 6tymologie dont nous ne 
parlerons pas , parce que son authenticity ne nous pa- 
rait pas suffisamment etablie. 

Quel est le peuple auquel on attribue l'invention 
des journaux? On n'en sait rien. Quant k nous, 
nous sommps presque assur6 que la gazette est nee 
fran$aise. Gette invention-la porte le cachet de notre 
nation. Aucun peuple n'a du penser avant nous a ba- 
\arder ainsi tout haut; k afficher ainsi au grand jour 
ses causeries familieres , les bruits intimes qui courent 
du palais au salon, du salon au carrefour. Sainte-Foix 
attribue Torigine des papiers-nouvelles (new's papers , 
comme on dit en anglais) k un medecin nomme Re- 
naudot , qui recueillait partout des nouvelles vraies ou 
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con trouvees pour charmer les soucis de^ses malades, 
et qui eut Pesprit ensuite de tirer de ses cancans un 
parti plus avantageux en s'en occupant plus s6rieu- 
sem&it. Les Anglais , qui ne sout jamais les derniers 
h reclamer leur part de taut honneur, veulent abso- 
lement avoir invents les gazettes. Personne n'a dargn6 
encore le leur contester. 

LA1SSEZ FAIRE A GEORGES, IL EST HOMME D'AGE. 

Les hommes illustres ont laisstS dans Pesprit des 
masses de longs souvenirs ; et Ton pourrait dire que, 
m6me sans Fhistoire , leur* nom vivrait peut-6tre -en- 
core dans la tradition populaire. Cette tradition se re- 
trouve encore dans le langage, ainsi qu'on le voit par 
ce proverbe. 

Le cardinal Georges d'Amboise 6tait le grand agent 
des affaires publiques en Prance sous Francois I er , 
qui , se reposant sup son m6rite et sa profonde sagesse, 
en avait/ fait son ministre d'Etat. II n'eut jamais qu'& 
se louer de sa confiance , et Georges d'Amboise fut, 
avec Tabb6 Suger et Sully , du petit nombre de ces 
ministres integres et adroits dont l'habilet6 ne le e£- 
dait pas i la droiture. Aussi le roi , et le peuple d'apres 
lui , avaient-ils coutume de dire au sujet du cardinal , 
dans les occasions ou sa prudence et sa sagacity se 
trouvaient en jeu : a Laissez faire A Georges , il est 
homme d'&ge. » 'Ce qui ne se rapportait point & son 



Age , mais uniquement k sa sagesse, k son experience 
et k ses vertus. 

C'EST UN MAITRE GONIN. 

On ne dit plus beaucoup cette phrase; on Tern- 
ployait autrefois pour signiiier un homme fin , ruse , 
fourbe ; Regnier Fa employe dans une satire. 

Du temps de Frangois I e % florissait k la ville et k 
la cour un fameux magieien, ou soi-disant tel, appele 
maitre Gonin. II divertissait la cour tr£s-souvent des 
tours merveilleux de son art. Ce fut toute une genea- 
logie , que celle de la famille Gonin. 

Le petit-fils de maitre Gonin , moins habile , disent 
les historiens du temps , vivait sous Charles IX et avait 
aussi une grande celebrite. Gependant , si ce qu'en dit 
un autre auteur est yrai, son adresse ne le c£dait 
en rien k celle de son aieul ; car il paraltrait qu'ayant 
6te condamne k la corde, en 1570, par le parlement, 
il usa si bien de son art magique , que le bourreau , 
qufcroyait le pehdre , pendit k sa place la mule du 
premier president. 

Enfin , sous le roi Louis XIII, il y eut un troisidme 
maitre Gonin , qui bornait tout son art k jouer habi- 
lement du gobelet sur le Pontnieuf. On comprend 
que la dext6rite de ces personnages ait da passer en 
proverbe , et qu'on ait dit longtemps en France : 
« C'est un maitre Gonin , » pour marquer un homme 



— 98 — 

habile dans l'art d'gblouir et de troraper les braves 
gens. 

FA1RE LE PIED DE GHUE. 

Une autre locution presque equivalente dit : 

Groquer le marmot , 

pour signifter attendre sur ses jambes ou en plein air. 

Lorsque les gmes s'arrfitent quelque part , dit Pline 
le naturaliste , quelques-unes font le guet pendant la 
nuit, poshes sur un pied, et tenant de l'autre un petit 
caillou , dont la chute , quand elles s'endorment , r£- 
v&e leur negligence ou interrompt leur sommeil. Les 
autres se tiennent tantdt sur un pied r tantdt sur Tautre. 
De & cette expression , assez mal employee du reste 
par le vulgaire, et peu elegante. 

L'«ABIT NE FAIT PAS US MOINE, 

J'ai souvent trouv6 ce proverbe dans les lettres 
aust&res et remarquablement belles de Fillustre saint 
Jertene. 11 l'emplote en Scrivant k des moines et aux 
ascites. En leur recommandant les vertus de leur 6tat 
et la stricte observation de la discipline eccl^siastique , 
il dit : « Ce*n'est pas h l'habit qu'on reconnait le 
moine ; raais. k Inobservance de la r&gle et k la per- 
fection de sa vie. » 

Ce proverbe est tr£&-aneien parmi nous. Tout le 
moyen-dge Ta r6p#6 et bous Pa trensmis. II vient , dit- 
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on , des Decrei&les de O igoive IX , qui *6gnait sup le 
n*onde s chr&ien en 1225. Elles le contiennent IrtWra- 
lament. 

IL A EMPLOYE TOTJTES LES HERBES DE LA SAINT-JEAN. 

On emploie moins qu f autrefois cette expression. Ce- 
pendant elle est encore en usage dans les campagnes 
et dans quelques provinces. On s'en sert en parlant 
d'une personne qui a us6 de tous les rem&des possibles , 
qui a mis tout en ceuvre pour guerir quelque maladie 
opini&tre ou pour r^uasir dans une entreprise. Cette 
locution vient d'une croyance populaire qui attribuait 
des vertus merveilleuses & 6ertaines plantes cueillies le 
jour de la Saint-Jean, dans 1'intervalle qui s'&oule 
entre les premieres lueurs de l'aurore et le lever du so* 
let!. On attribuait k ces plantes non-seulement la vertu 
de gu4rir, mais encore celle de preserver les personnes 
tjui 8' en munissaient du tonnerre , des incendies et de 
tout matefice. 

La foi 6clair6e n'attribue pas aux cboses cette yertu ; 
mais elle Fattribue avee justice aux communicatians 
de Dieu dans la prtere , et d l'mtercession des saints , 
nos patrons dans le del. 

MANGER SON BLE EN HERBE. 

On dit aussi : 

Manger ten bli§ mti , 



pour signifier manger d'avance son revenu, ou em- 
ployer bien avantqu'ils soient venus les biens et les res- 
sources que nous reserve 1'avenir. Les Italiens disent : 

Manger le ▼erjas au mois de juin. 

Ge qui est une formule peuWtre encore plus ex- 
pressive que la ndtre. 

CHERCHER MIDI A QUATORZE HEURES. < 

C'est l'expression populaire favorite ; mais la plupart 
des personnes qui Femploient ne s'en rendent pas 
compte , bien que son sens ne soit pas fort obscur. 

On dit cette phrase pour signifier chercher des diffi- 
culty ou il n'y en a point; amplifier inutilement ce 
qu'on ppurrait dire d'une manure plus' concise , expli- 
quer d'une fagon detourn^e line chose fort claire. On 
a fond6 cette locution sur la division du cadran en 
vinglsquatre heures , dont la premiere , commengant 
toujours une demi-heure apres le coucher du soleil , 
qui varie progressivement , fait changer celle qui doit 
marquer le milieu du jour, en raison de la dur£e que 
comprend cette yariation , de sorte que midi peut se 
trouver tour & tour de dix-neuf k quinze, ; mais jamais 
k quatorze heures. Une telle mantere de mesurer le 
temps, encore usit6e en Italie, le fut autrefois en 
France. On trouve encore quelques petites montres du 
XV* stecle ou sont marquees les vingt-quatre heures. 



LES HIRONDELLES DE CARENE. 

Les Soeurs de Sainte-Claire etaient autrefois appe- 
lees les hirondelles de carSme. Ges religieuses , qui 
faisaient voeu de pauvrete , et qui voyageaient tous les 
ans pour recueillir les aumdnes des fldeles , vfitues de 
noir comme les hirondelles , quittaient leurs couvents 
au commencement du cargme. Elles apparaissaient avec 
le printemps , dont Tune d'elles etait toujours Fimage. 
Elles voyageaient par couples solitaires , et leur nid 
etait dans les abbayes , les prieur£s et les presbyt&res. 
On' les voyait revenir fidelement aux lieux qui lfes 
avaient accueillies. Leur robe noire , leur guimpe 
blanche, leur teint pur et la douce gait6 de leurs 
regards en faisaient comme des oiseaux d'heureux 
augure. Le souffle de la revolution, qui a d6truit tant 
de choses et ^institutions , a aussi detruit leurs asiles , 
et ce n'est pas un de nos mpindres regrets. 

' , L'HONNEUR EST LE LOYER DE LA VERTC 

Le prix r6el de la vertu, sa r6cpmpense vraie , 6ter- 
nelle, ce sera Famour de Dieu et la gloire de son divin 
royaume. Mais son loyer en ce monde, son salaire 
temporel est Fhonneur, c'est-&-dire Festime publique 
qu'elle entralne apr&s elle. Ce salaire n'est que pas- 
sager ; il ne subsistera pas dans cette patrie celeste 
oil mfime Torgueil du bien , et ce legitime besoin que 



nous avons de la consideration et de l'estime de nos 
semblables , seront remplacSs par toutes les inef- 
fobles delices de l'amour de Dieu, amour immense, 
incommensurable, ou tout ce qui nous parait le 
plus grand en ce monde viendra s'abtmer, et nous 
serablera comme quelques gouttes d'eau dans le 
vaete Ocean* 

Ge proverbe est traduit litteralement de saint Cyrille. 

QUI COBtPTB SANS SON BOTE, COMPTE DEUX FOIS. 

On dit que les frequents dem6l& des voyageurs avec 
les aubergistes et les hdteliers ont donn£ lieu S ce 
proverbe. Gela pourrait bien 6tre. Quiconque entrant 
dans un hdtel regie son compte k l'avance , est trds- 
sOr d'avoir mal compte. Quoi qu'il en soit, le sens 
moral de ee proverbe est plein de justesse et d'exao 
titude. Vhdte du proverbe, c'est presque toujours 
l'ave^ir, avec lequet notre impr£voyance ne compte 
jamais; Pavenir, qui nous arrive en nous amenant si 
rarement la realisation de nos esperances; Tavenir, 
eharg£ d'obstacles que nous n'aviona pas prevus, vide' 
des dons que nous en esp£rions. calcub hurpains! 
oombien voua ttes etroits, miserable^ incertains! et 
que fcut-il penser de votre plus haute sagesse? 

AUX INNOCENTS LES MAINS PLEINES. 

Dim protege les foibles et les petite. II yeille sur 



eux et leur prodigue ses biens. Ge proverbe vient-il de 
la fete de& Innocents , ou plutdt de la fete de& enfants, 
que les traditions de la Flandre ont soigneusement 
gardee? Toujours est-il qu'itest fort connu en France. 
Les grands et les princes , aux f&tea publiques , jefcaient 
aux enfants du peupte des dragee& et autres friandises, 
et leurs gens s'ecriaient : « Aux innocents Jes mains 
pleines. » Get usage se pratiquait encore au eommen- 
cement du siecle , sous la Restauration , et meme tors 
des premieres annees du regne de la branche cadette 
' de Bourbon. II est presque tomb£ maintenant. . 

UN COUP DE JARNAC. 

Gette locution proverbiale est une des plus ordi- 
naires du langage, et son origine est tout historiqne. 

II y out, sous le^gne de Henri II f un combat sin- 
gulis entre Guy Ghabot, sieur de Jarnac , et Francois 
de Vivonne , sieur de la Chataigneraye. Ce combat a 
outrance se donna dans la cour de Saint-Germain-en- 
Laye, qui etait comme on sait la residence favorite 
des princes de la maison de Valois. Un dementi avait 
donne lieu k ce duel singulier , vieil usage national y 
reste des premieres moeurs barbares. Le defi s'ensuivit; 
le roi le permit, esperant que le sort serait favorable 
a Vivonne. qu'il affeetionnait. Mats Tissue du combat 
trompa son attente. Jarnafc/ bien qu'aflaibli par une 
ftevre lente qui le consumait , r enversa son adversaire 



<Tun coup de revers qu'il lui donna adroitement sur 
le jarret, et qu'on a appete depuis lors le coup de 
Jarnac. On separa les combattants ; mais le vaincu , 
humili6 de cet echec devant la coup , refusa tous les 
soins, et mourut k quelque temps de Ik Henri II 
jura dans son affliction qu'il ne permettrait plus & * 
Vavenir de tels combats. C'est depuis ce temps que 
cette expression est pass^e en proverbe pour slgnifier 
nne ruse , un jetour imprevu de la part de Tennemi. 

SI JEUNESSE SAVAIT.... SI VIEILLESSE POUVAIT. 

Et le proverbe ajoute : « Jamais le monde ne p6- 
rirait, et jamais disette n'y aurait. » 

Voici un proverbe bien ambitieux assur6ment ; cette 
science et cette puissance ne sont pas dans les vues 
de la divine Providence. Et en effet, ou seraient les 
ravissantes illusions , les esperances de la jeunesse , §i 
elle possedait les secrets de Tavenir? ou seraient cette 
paix dans laquelle la vieillesse se repose du pass6 , 
avec ce pouvojr qu'elle souhaite de revenir sur ses 
pas? Dieu a bien fait toute chose : c'est notre im- 
pr6voyance et Tinconstance de notre coeur qui g&tent 
tout et qui troublent si souvent les desseins de la Pro- 
vidence. Les annees n'dtent rien k Thomme vraiment 
sage ; elles Tenrichissent d'expSrience. Ce qu'il perd 
en jeunesse, il le gagne en prudence. Livrer son coeur 
aux enivrements de la prosp6rit6 , aux plaisirs , c'est se 
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preparer des regrets amers pouiv Tavenir. Un proverbe 
d'Hesiode affecte k la jeunesse Taction , k V&ge mOr 
les conseils , k la vieillesse les souhaits. 

Louis VI , un de nos rojs les plus sages , se plai- 
gnait souvent k l'abbe Suger du malheur de la con- 
dition humaine, qui r6unit si rarement le savoir et le 
pouvoir. C'est peut-6tre de \k f dit Thistorien Velly , 
que vient ce proverbe. Mais s'il est une chose digne 
de nos souhaits , c'est assur&nent d'arriver k la vieil- 
lesse sans avoir k regretter le pass6. Que d6sirer de 
plus qu'un doux repos exempt d'amertume apres les 
fatigues et les dangers du voyage? Et puis, la vieil- 
lesse n'est-elle pas la plus belle saison de la vie, puis- 
qu'elle est la- plus proche de T6ternit6? 

JEUX DE MAINS 9 JEUX I>E VILAINS. 

En effet, les jeux de mains ne conviennent qu'k des 
gens mal 61eves. Le proverbe dit encore qu'ils donnent 
souvent lieu k des querelles. La bonne tenue ,-la d61i- 
catesse des fa$ons, du geste, des mouvements, sont 
autant de preuves d'une bonne naissance , ou du moins 
d'une bonne Education. 

LES JOURS SE SUIVENT ET NE SE RJESSEMBLENT PAS. 

H6siode disait : 

Pendant qu'un© journee Ml une onielie maratre , l'autre e»t 
una bonne mere. 



L'instabibt6, le trouble, le changement sont de 
toutes les conditions , de tous les 6tats ea ce monde ; 
tout, jusqu'a notre propre cceur, est sujet k ces vicis- 
situdes, II faut accepter dans la douceur et la patience 
de l'esprit chretion cet ordre d& la Providence , attendre 
dans r affliction des [ours meilleurs ; il faut 9 comme 
dit saint Augustin avec autant d'616gance que de soli- 
dit6, esperer contre l'esperance mdme. 

IL VAUT MIEUX GUSSER DU PI1SD QBE 2MB LA LANGUID 

Voici un proverbe qui nous agprend tout le danger 
des paroles indiscretes. Et pourquoi? Tout ce qu'on 
peut risquer en tpmbant est de se casser quelque 
membre , qu'un habile m6decin aura bientdt rerais. 
Mais qui gu6rira les maux que cause Tindiscr^tion de 
la langue ? Ce proverbe se trouve k peu pr6s dans 
PEccl6siaste. — Et, du reste, tous les p&res et doc- 
teurs de TEglise se sont 61ev6s contre ceux qui ne 
veillent point sur leur langue. Saint Paul recommande 
de mettre un frein k sa langue , et il condamne sans 
indulgence ceux qui pechent par la langue. On le 
comprend ais&nent, quand on songe que la bouche 
parle de Fabondance du cceur, et que la charity ne 
saurait 6tre dans le cceur du medisant et du calom- 
niateur. * 



JQUAND ON PARLE DU LOUP, ON ES VdT LA QUEUE. 
Let^evpt ne se mangent pat. 
Hurler mwec let loupt. 

II ae manque pas de proverbes ni de dictons k 
propos des loups. On le comprendra aisement, quand 
on se rappellera que les loups ont ,et6 longtemps la 
terreur d'une grande partie de la France. Un grand 
nombre de provinces en etaient encore infestees il n'y 
a que quelque cinquante ans. Le people y avait attachtS 
une foule da superstitions : par exemple , la rencontre 
d'un loup fuyant etait d'un heureux presage y tandis 
que, tout au contraire, si un lievre echappait k la 
suite , etait un signe de malheur. Certes, voir le loup 
par derridre n'est pas seulement un signe de bonheur, 
raais un vrai bonheur, et cela vaut certes mieux que 
de se trouver aux prises" avec lui. Cette terreur que le 
loup inspirait k nos bons aieux , et k tres-juste titre du 
% reste , car ils firent des ravages effroyables dans les 
campagnes k di verses Spoques , explique assez le pro- 
verbe : « En parlant du loup , on en voit la queue. » 
On se figure d'ici nos paysans et nos villageoises filant 
et detisant sur leur seuil paisible au coucher du soleil , 
surpris tout k coup p'ar la noire apparition de Pennemi 
cotnmun, qui montre au loin sa silhouette redoutable 
ou sea dents tongues et blanches aiguisees par la feixn. 



II fallait assurement que Dps peres en aient su plus 
que nous sur les moeurs de messieurs les loups , puis- 
qu'ils nous ont appris par tradition que « les loups 
ne se mangent pas; » ce que nous ne tenons pas k 
verifier de nos yeux. II nous suffit de ~savoir que le 
proverbe est fidele quant au sens , et que les gens de 
mauvaise foi se soutiennent g6n6ralement les uns les 
autres , par la mSme raison que « ceux qui se res- 
semblent s'assemblent. » 

« II faut hurler avec les loups, » est un adage qui 
peut <Hre utile, mais qui n'est ni fort noble ni fort 
honnfite. Faire des bassesses N avec les gens ^erviles, 
faire taire sa conscience avec les malhonnfites gens , 
parler contre son coeur, contre la v6rite et la raison , 
quand le cas paralt- l'exiger, c'est \k ce qui s'appelle 
i< hurler avec les loups. » Si la loi chr&ienne nous 
defend mfime un mensonge pour nous sauver la vie, 
combien ne concfamne-t-elle pas cette coupable hy- 
pocrisie! 

j'EN METTRAIS MA MAIN AU FEU. 

Cette locution renferme la tradition d'un de nos 
usages nationaiix les plus remarquables. Aux premiers 
temps de la foi, k ces ages de simplicity et d'h6roisme 
ou les Ills de Clovis courbaient sous le joug de la 
croix leur tfite couronnee et altidre, ou les guerners 
les plus vaillants savaient soumettre leur lier courage 



aux plus humbles pratiques de la penitence , alors 
qu'on croyait ardemment k la divine intervention, de 
la Providence, et que fleurissait comnle un beau lis 
notre sainte religion sur les riiines de la barbarie 
expirante, la justice gouvernementale , encore incer- 
taine et mal 6tablie, n'avait presque de recours que 
dans les Jugements de Dieu. Un accuse ne se justifiait 
alors d'un grave soupcon ou d'un crime imput6 que 
par T6preuve du fer ardent ou de Teau bouillante. 
L^preuve des duels judiciaires n'etait pas moins au 
nombre des jugements de Dieu ; mais Pepreuve du fer 
et de Teau bouillante Tavait dej& presque remplac^e au 
xni e sieclft. L'histoire rapporte quelques exemples 6cla- 
tants et bien connus , ou la Providence montra qu'elle 
ne fait point defaut k ceux qui Tinvoquent; temoin l'his- 
toire de sainte Cunegonde , femme de Tempereur Henri , 
et celle de sainte Richarde. N6anmoins, cet usage tou- 
chait de pr6s k la superstition , et VEglise s^leva contre 
une coutume qui tenait plus de la barbarie que des 
doctrines pleines de douceur et de mansuetude .du 
christianisme. D&s le vi e si&cle, le glorieux 6v6que 
saint Gr6goire de Tours , esprit aussi solidement pieux 
qu'6claire , s'etait -eleve contre cette coutume ; et le 
concile de Latran la supprima tout k fait. Mais la trace 
en demeura parmi la nation ; et encore aujourd^ui , 
malgre Tesprit d'indifference religieuse qui plane sur 
nos plus chores croyances , nous entendons .chaque 



jour employer eette vieille location de notre moyen- 
&ge :*« J'eo mettrais ma main an feu. » 

C'fiST UNE A17TRJS PAIItE MS XANCSBS. 

A ceux que scandaliserait la vulgarity de cette locu- 
tion proverbiale , nous repondrons que M. de Buffon , 
Fauteur de YHistoire nalurelle/si grand 6crivain que 
ses pages m6me les plus modestes nous servent encore 
de module en litterature , et si grand seigneur qu'il 
n^crivait, comme on sait , qu'en jabot eten manchettes 
d'Alenpon , et F6p6e au cflte, que M. de Buffon , disons- 
nous done , employait ce mot-l& tout a Faise , ni plus 
ni moins qu'un honnfite bourgeois de la rue SainfcDenis 
ou du quartier de la Halle-aux-Draps , ainsi qu'on peut 
le voir relate dans les Memoires de la marquise de 
Cr6quy, k propos d'une soiree chez M mc Geoffrin. 
M eDe de Lespinasse , qui voyait 1& ce grand homme 
pour la premiere fois , faillit suffoquer de surprise et 
d'effroi en entendant ce mot trivial sortir de la bouche 
du grand naturaliste immediatement apres un long 
baillement. Les proverbes passent, suivant F occasion, 
de la bouche des princes et des savants aux l£vres les 
plus epaisses et les plus communes. Un proverbe que 
/ nous n'avons pas cite dit que 

Un hero* a'ert qn'un hommc mmx jmxx de ton valet 4e uh — iAn . 

'et cela est vrai. 



Voici maintenant d'ou nous vient ce mot. 

On portait , sons Charles V, une espdee de tunique 
serine par la taille , et qu'on nommait cotte-hardie. Ce 
vStement prenait du cou jusqu'& la taille, et, pour les 
personnes de haute naissance, il avait la queue trai- 
nante. Gette robe avait des manches tr£s~6troites ; et 
on y avait adapts , k cette cause , une autre paire de 
marches k la bombarde , lesquelles etaient ouvertes et 
laissaient voir TavanEbras , en flottant jusqu'a terre. 
Ces secondes manches , comme on Pimagine , coutaient 
beaucoup plus cher que les veritables, et elles etaient 
inutiles. C'est k cette mode qu'on doit ce proverbe. 

MANGE POUR VIVRE, ET NE JflS PAS POUR MANGER. 

Saint Paul condamne fortement les personnes qui 
font un dieu de leur ventre , et les range parmi les 
idol&tres , tout aiissi bien que les avares. Rien , en 
effet, n'est plus contraire k la dignity de l'homme , et 
surtout k cette dignity noble que doit porter partout 
avec lui un chr&ien , que cet ignoble vice de la gour* 
mandise qui Tassimile a Panimal , et qui est , avec les 
plaisirs des sens,le plus grand emp6<5heraent k la 
grAce et au r£gne de FEsprit-Saintdans son eoeur. 

On dit que Socrate , qui fut en effet le module ac- 
compli des vertus antiques dont Porgueil 6tait le plus 
r£ei mobile , inventa ce proverbe. Ce qu'il y a de cer- 
tain , c'est que les sages de la Gr&ce en avaient fait 



un precepte d'hygiene, et que, par consequent , la 
sagesse n'en avait ni tout Thonneur ni tout le b£n6fice. 
Plutarque dit aussi que rien n'est meilleur pour la 
sante que de rester sur son appetit. Un autre proverbe 
latin dit que 

L'intemperanee fait perir plus' de monde que l'epee. 

Regardezies avares : ils ne mangent que juste ce 
qu'il faut pour leur subsistance. Ils ont peu d'embon- 
point k la verite , et leurs joues ne, sont pas floris- 
santes ; mais il faudra bien convenir que ce sont £ux 
qui vivent le plus longtemps. Ils laissent peu de bon 
temps k leurs h^ritiers. 

S6neque s'ecriait : « Vous fites etonne du nombre 
infini des maladies? comptez done les cuisiniers! » 

SE NOYER DANS LA MARE A GRAPIN. • 

On emploie cette expression en parlant d'un dis- 
coureur qui perd le fil de ses id6es et- reste . court. 
C'est un mot de M. de Coulanges , cet aimable chan-' 
sonnier , ami et parent de M me de S6vigne. II occupait 
une charge de conseiller au parlement, quoique son 
caract6re 16ger et jovial le rendit peu propre aux frac- 
tions de la magistrature. Un jour qu'il rapportait aux 
enqufites du palais Taffaire d'une mare d'-ea'u que se 
disputaient deux paysans, dont4'un se nommait Gra- 
pin , il s'embrouilla dans le detail des fails > et inter- 
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rompant brusquement sa narration , il dit aux juges : 
a Pardon , Messieurs , je sens que je me noie dans la 
mare k Grapin , et je suis votre serviteur. » Le lende- 
mjsrin , il vendit sa charge , et ne songea plus qu'& faire 
de jolies chansons et de charmantes poesies. 

ARRIVER COMME MARS EN CAREME. 
Arrnrer oomme maree en earcme. 

On a dit k tort que la premiere de ces locutions 
6tait vicieuse. On dit tout aussi bien Tune que 1' autre; 
• mais chacune a un sens different. 

Le mois de mars , comme on sait, ne manque jamais 
d'arriver en carfime, et c'est de ce fait qu'est d6riv6e 
la locution que nous citons, et qu'on applique aux gens 
exacts et aux choses qui arrivent en leur temps et lieu. 

<c Arriver comme mar6e en carfime , » est un pro- 
verbe assez cousin du pr£c£dent. II exprime l'id6e d'une 
personne ou d'une chose qui arrive k propos; c'est done 
k tort que Ton confond ces deux locutions. 

CAREME - PRENANT. 

On a coutume de baptiser les trois jours qui pr6- 
c^dent le mercredi des Cendres, et notamment le 
mardi-gras, carSme-prenant. On dit d'une personne 
qui. s'habille avec extravagance , quelle a Vair <Tun 
careme-prenant. 

8 



TOUTE MKDAILLE A SON BEVEAS. 



Geci est une figure pleine de v£rit6 , et qui montre 
& merveille Fimperfection des choses mSme les plus 
parfaites de ce monde. Ce proverbe , car e'en est un , 
et des plus moraux, nous apprend aussi qu'il-n'est 
point de vrai bonheur ici-bas, que chaque beau jour 
a son triste lendemain , que chacune de nos joies veut 
Stre pay6e de larmes ; en un mot , qu'il n'est rien de 
beau f de bon , qui n'offre aussi son 'revers. 

Dans les m6dailles antiques, — et e'est & Rome 
surtout qu'il 6tait de coutume de consaerer par des 
m&tailles le souvenir d'un grand 6v6ftement ou les 
noms glorieux que le peuple-roi jugeait dignes de 
passer k la posterity, — dans ces m^dailles, done, on 
a remarqttg que le revers 6tait toujouTS n6glig6 f tandis 
que 1'efflgie qu'elles portaient 4tait tres- soign6e. On 
pretend que e'est de Id qu'est venu le proverbe , et on 
' ne lui connatt pas d'autre origme. 

tfN MENTEUR BPEST POINT ECOtJTE 9 MEME QUAND 
IL DIT LA VERITE. 

Lafontaine nous a donn6 sur ce proverbe une de 
ses plus charmantes fables. Ge mauvais plaisant, qui 
criait toujours au loup , Unit enfin par dire vrai un 
jour. II mourut au moins en disant la verite. . 



Le proverbe est latin , dt il appartient k Cic^ton. 

Un homme habitu£ k mentir se p!ai£&ait de to* 
trouver que des iftcredules, tin jour qu'il venait de 
dire la v6rite. « Eh! pou*qi*6i* lui dit qfcelqu'tM, 
vou8 dtes-voua avis4 de la dire ? » 

S'cn moquer comme de Colin-tampon. 
— oomme de 1'an quarante. 

II est question ici du premier sultan des Ottomans , 
et tout le monde sait ce que cette locution signifie. 
Mahomet II etait , en effet , nomm6 le Grand-Ture , k 
cause de 1'etendue considerable de ses £tats , et par 
oppositioi* ayec le sultan d'lonie , dont la souverainete 
6tait beaucoup moins £tendue, et qu'on appelait le 
Petit-fuKC. 

On a dit^ Iongtemps en France , a Je m'en moque 
comme de Fan quarante , » k cause de ce que , pour 
l'annee 1740, mille calamites avaient 6t6 annonc6es , 
et mfime la fin du monde , comme on se souvient qu'il 
en fut un peu k l'egard de la mdme ann£e de ce si&cle. 
Mais l'an quarante trompa les apprehensions de tout 
le monde ; et comme il est dans la nature du carac- 
t6re frangais de se moquer du p6ril avant et apr^s le 
moment de sa venue, on s'6gaya fort sur Tan qua- 
rante avant qu'il vlnt, mais surtout a)pr6s qu'il fut 



vqotu. Ge qui a donne lieu au dicton : « S'en moquer 
comme de Tan quarante. » 

On dit aussi, comme de Colin-tampon, sobriquet 
que les soldats de Francois I er donnerent aux Suisses, 
en souvenir de leurs tambours battant la marche apr&s 
la victoire de Marignan. ' 

Ce mot se trouve avec beaucoup d'autres dans la ce- 
l&bre chanson du musicien Jannequin sur cette bataille. 
Les M6moires de l'ftat de France sous Charles IX, 
d£signent les Suisses du nom de Colin s-tawpons. 

S'AMJSER A LA MOUTARDE. 

Perdre son temps k s'occuper d'une chose indifferente 
quand on devrait le consacrer k de plus s6rieuses , est 
ce qui s'appelle « s'amuser & la moutarde. » 

On- croit que cette locution nous vient du vieux 
mot gaulois moult tarder, tarder beaucoup , demeurer 
longtemps, arriver trop tard, d'ou nous avons dit 
d'une chose qui arrive apr&s coup que « c'est de la 
moutarde aprds diner. » Et , en effet , comme ce con- 
diment appel6 moutarde ne sert dans le repas qu'4 
exciter Tappetit . qu'& donner du piquant aux viandes f 
il devient compl&ement inutile quand elles sont en- 
levies de table. 

On dit aussi dans le mgme sens : 

Ce lout dei figue* apret PAqnei. 
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Ge qui doit s'entendre des figues seches , a cause 
de la coutume qu'on a encore de servir au dessert 
des figues et du raisin sees , avec des noisettes et des 
amandes, ce qu'on appelle vulgairement des men- 
diants. » 

REVENIR A SES MOUTONS. 

La fajneuse farce de i'avocat Pathelin, qu'on a 
remise en vogue dans ces derniers tertips , a fourni 
au catalogue des proverbes cette locution toute na- 
tional , qu'on emploie assez g£n£ralement quand on 
veut revenir k une discussion interrompue, a une 
question dont on s'est detourn6. II y est question, 
comme on sait, d'un Monsieur Guillaume, drapier, , 
qui plaide contre le' berger Agnelet , lequel lui a d6- 
robe ses moutons. Dans le cours de sa plaidoirie, il 
s'interrompt sou vent & l'egard d'une pi&ce de drap 
que lui a prise de son c6t6 maltre Pathelin , avocat de 
la partie adverse. A propos de quoi le juge , qui ne 
comprend trop rien h cette discussion embrouillee, 
lui dit k chaque instant : « Bref, revenons k nos 
mobtons. » 

NECESSITE EST MERE D'HVDUSTRIE. 

Rien ne stimule mieux notre imagination , rien ne 
nous rend ingenieux comme la necessite. 
La n6cessit6 est Thistoire premiere de toutes les 



industries. L'art e*t ng de !a communication de Fame 
humaine avep Dieu et riofini; et tout au eontnaire, 
Industrie est n£e du sentiment imp£rieux de nos be- 
goins materials. Depuia que le froid Y la feim , la nu- 
dity , au sortir du paradis perdu , ont forc6 Pboiame I 
interroger la mattere et k la soumettre k ses besoins , 
depuis lors , la civilisation , en augmentant le fardeau 
de nog n6ceswt£s a produit toujeurs en progreesant 
I'i&dwtyie, Qa sail 4 quel point 1'bomme est arrive & 
npulUpUer aes besoins aujourd'hui, et pour 6t?e juste, 
dan? quel degrf de perfection il est arriv6 k y pour- 
voir. Mais Ik n'est pas pr6ets&nent le sens de notre 
prpverbe, et voici une anecdote qui le traduira bien 
n&ieu*, 

T^jidia qu'on achevait la eonstruction du Pont-Neuf , 
et un jour que las entrepreneurs devaient se r£unir h 
u# gr*fid repas, ils vire&t un homme qui toisait la 
longueur du pent , sans rien dire k personne. Ils le 
prirent pour un connoisseur, et l'iavitdrent k diner- 
Aprds lo repas , ils lui dirent qu'ils voyaient bien qu'il 
await su* leur ouvrage quelque idee qui pourrait Le 
perfectionner , et qu'ils le priaient de la leur coauiu** 
niquer. « Je songeiais , leur dit-il , que vous avez tr£s- 
bien fait de vous y prendre en large ; car si vous vous 
y fussiez pri$ en long, vous n'en fussiez pas veaus k 
bout de la m&ne maniere. » On jug* de la deception 
de U>m aes braves constructeurs ! Mais tpujours cet 



expedient avait valu au parasite un diner qui lui eut 
£chappe sans son Industrie. 

Platon disait au sujet de ce proverbe : a La faim 
est un nuage d'ou tombe une pluie d'or et d'^lo- 
quence. » 

IL FAUT APPRENDRE A OBEIR POUR SAVOIR COMMANDER. 

Savoir ob&r eat d'une grande utility em ce monde, 
ou tout ob£it & une loi wjperieure. Tons les hommes 
ob6issent, depuis les plus hauts Echelons de la soci6t6 
jusqu'aux derniers, Et la nature elle-mSme n'ob£it- 
elle pas k 1' impulsion de Dieu? 

Ce proverbe se trouve dans tous les codes^de la.sa- 
gesse antique; Solon, Socrato, Amtote Pont r^p^te. 
Et, chose remarquable! dans les republiques de la 
Gr£ce , Fob&ssance 6tait encore plus rigoureuse qu'elle 
le fut jamais sous le joug d'aucune de nos monarchies 
modernes. 

L'ob&ssance est une vertu monastique ; mais elle 
»' est pas moins n^ceseaire au foyer, au centre de la 
femille, dans lea administrations, dans les camps 
mdme, que sous la rfcgle ecd&iastique. L'ob&ssance 
est de tous les ft^es ; mais elle 3ft plus particulidre* 
raent propre & la jeunesse. Elle en est comma la gr&ce , 
comme le charrae , et aussi eomme la slcurite. Elle 
supple k son ignorance et k sa faiblesse; et ce n'est 
qu'en ob&ssant que P adolescent devient horame. 



Nos anciens chevaliers enjoignaient cetle vertu aux 
jeunes gentilshommes qui aspiraient k 6tre re? us dans 
Ja chevalerie, et ils la mettaient eux-mfimes au 
noihbre de leurs devoirs. Un ouvrage du xn* siecle sur 
la chevalerie , ei* parlant des obligations pr6paratoires 
h la reception des aspirants, dit a qu'il eonvieni que 
le jeune gentilhomme soit subject avant d'estre sei- 
gneur; car autrement ne cognoistroit-il point la no- 
blesse de sa seigiieurie , quand il seroit grand et 
maistre. » 

Le roi Louis XIV enjoint au dauphin Tobeissance 
dans les M&noires qu'il fit pour son instruction. 

DE MAUVAIS CORBEAU, MAUVAIS OEUF, 
Tel pere, tel Ills. 

s 

Ce proverbe n'est pas tres-ing6nieux; et c'est peut- 
fitre pour cela qu'il est si profond6ment vrai. Tout 
mauvais pere produit g6n6ralement de mauvais fils. 
L'empire romain en a donn6 d'assez illustres exem- 
ples. Homere dit que les lils sont toujours pires que 
leurs peres. Get axiome , dont l'histoire a demontr6 la 
justesse, semblerait tenir au fatalisme; aussine le 
donnons-nous que comme fait g6n6ral. Les exceptions, 
grace au Giel , n'ont pas manqu6 , surtout depuis que 
la loi de TEvangile est venue nous appeler k d6- 
pouiller le vieil homme j et que la gr&ce du baptdme 



nous fait renaitre de l'Esprit. Dieu change les coeurs 
comme il lui. plait. On a vu , par Fexemple du royal 
616ve de F6nelon , et par celui de Madame Elisabeth , 
qui tenaient de leur nature le caractere le plus em^ 
port6 et le plus altier, ce que peut dans un coeur 
cette grAce de Dieu, si puissante et si g^nereuse 
quand nous voulons r6pondre k ses influences. Le 
Seigneur l'a dit : « Ge qui est. impossible aux hommes 
est possible h Dieu. » 

( r 

C'EST UN OLYBMUS. 

On sait qu'on dlsigne par ce mot singulier un 
homme ennuyeux et ridicule. Cfelui qui, a eu le f&- 
cheux honneur d'attacher son nom h ce type est un 
empereur romain du v e stecle, qui ne s'attendait gu6re 
h aucune immortality historique. Au surplus , la pos- 
terity a eu quelquefois des fantaisies plus injustes, 
en attachant du ridicule h quelques noms illustres , 
qui doivent fitre bien etonn£s de se trouver , comme 
ceux du mar6chal de Ghabannes , Jacques de la Pa- 
lisse, et du brave due de Marlborough, rim£s en 
vers burlesques , et siffl£s tous les jours par le pre- 
mier goujat venu. C'est bien la peine de mourir 
h6roiquement , Tepee h la main , pour que les siecles 
& venir ne sachent rien de vous , sinon des secrets de 
Polichinelle imagines par quelque cerveau grivois en 
belle humeurl 
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L'OISIVETE EST MERE DE TQU$. LES VICES. 

Mais , disent bien des gens , quel mal voulez-vous 
qu'on fosse quand on ne fait rien? Ce k quoi on pour* 
rait repondre par un mot de Gaton TAncien , un des 
sages de Rome : a En rien faisant , on apprend k mal 
fiaire. » Ce qui est de la plus exaete v^rite , et ce que 
l'exp£rienoe demontre chaque jour aux oisifs. 

L'Eeclesiaste dit : 

L'omvete a toujour* enseigae beaocoup de mal. 

Convenoos-en , Fqisivete ouwe la porte de notre 
eceur k tous ies vices. Nos facultes iaaecupees, Fima- 
gination en travail Unseat F entree a toutes les pensees 
mauvaises, k tous les instiacts pervers de notre nature 
corrompue. L'horame laborieux, au contraire , n'a pas 
i redouter leurs peraicieuses influences. Le travail 
lui est comme ujhe sauvegarde. 

Hesiode a dit : « Dieu a dorcie Le travail pour 
sentinelle k la vertu. » 

DANS I>ES PETITES BOITES hZS HONS OKGUftfrS. 

Le proverbe original dit : 

Dam let petite tact tent les fine* epiqem; <U»» let petite* belle* 
let boiif onguenU. 

Voici un proverbe qui est fait assurement pour 



copsbler les gens de petite taill#; <MPt roslgre notre 
civilisation, le droit -du plus fort n'en est pas moins 
reste le raeilleur , et Ton voit beaueoup de gens qui se 
consoleraient fort bien d^tre des gens nj&Ucieras, et 
qui ne peuvent prendre leur parti devoir quelque* 
pouces de moins a leur taille que leur voisin. D'oii 
vient cette faiblesse? Esope , Aristote et Socrate etaient 
non-seulemeat petits, mais encore bossus et cofltre- 
faits. Et jcombien d'autres dont les noms sant plus pres 
de nous , et qui ont donne raison au proverbe ? 

Du reste , il existe encore une sentence dont le sens 
vient appuyer celle-ei, bien qu'elle ait et6 a&sez de- 
mentife : 

" Grosie tele, peu de sens. 

TOUT €B QUI RELUIT N*EST PAS O*. 

Ce proverbe s'applique k tout ce qui brille d'u'ji 
eclat trompeur, mais surtout k k condition des grands f 
que les petite regardent d'un ceil d'eavie, et dont ils 
ne soupf oniient pas toutes les douleurs et les mitres 
secretes. 'Les dehors du bonheur cachent souvent les 
plaies mysterieuses de Ykme. Un autre proverbe dit : 

- Ob est plus heureux dens les petite* eoaditieas que daas lee 
grandes. 

Et cela est encore plus vrai lorsque dans une 
humble condition . on sait sagement accepter Tobscu- 
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, rite et Tinferiorit^ du rsrng qu'on occupe. Si.ce bon- 
s heur n'est trouble par aucun rfive menteur, par aucun 
souhait jaloux , par aucun regret ni aucune chimere 
d'esp6rance , il est bietf r6ellement cornplet et le plus 

parfait qu'on puisse attendre sur cette terre. 

• \ 

CELA VAUT SON PESANT D'OR. 

Quand on veut donrier une haute idee de la valeur 
d'une personne ou d'une chose, on dit habituelle- 
ment : « Cela vaut son pesant d'or. » 

C'est tout simplement *la corruption de Tancien 
proverbe : 

GeU vaut ton beaant d'or. ( 

Le bezant ou bezan 6tait une monnaie d'or fabri- 
quee h Byzance , d'ou d£rivait son nom , et valant au 
xii e siecle 50 sols de Tepoque. Louis le Jeune, en 
fixant les ceremonies k observer pour le sacre des rois 
de France , arrfite qu'il serait d£pos6 k Toffrande f un^ 
pain , un baril plein de vin, et 13 besants d'or frappes 
tout expr^s. On observait encore cette c6r6monie au 
xvi* siecle. 

#» 

LORSQU'ORGUEIL CHEMINE DEVAKT , HONTE ET DOSf- 
MAGE SUIVENT DE PRES. 

Le vieux dicton prpverbial porte : 

Quand orgueil rant a oheval , il porte en oroupe le donunage 
et la honte. 



« La honte est fille de l'orguqil , » a dit je ne sais 
plus trop quel icrivain sacr6 ; et saint Augustin ajoute 
xjue plus le monde applaudit , plus il est & craindre ; 
qu'il trompe en souriant et trahit en baisant. AprSs 
avoir tire de la boue et de la pouspi&re quelques 
grands parvenus, que de fois la fortune les a-t-elle 
precipes du falte des grandeurs? L'histoire de quel- 
ques courtisans heureux et de tant d'illustres favoris 
trainls des marches du trdne au dernier supplice 9 
temoigne assqz de cette vdrit6. L'histoire de France , 
celle d'Angleterre, celle de Su&de, de Russiej les chro- 
niques des petites cours d'ltalie et d'Allemagne sont 
remplies de ces drames. Dieu , si anim6 de compas- 
sion pour nos misferes et nos faiblesses, se montre 
sans piti6 pour l'orgueil; et sa colore fond sur la 
prosp6rit6 des superbes comme Forage sur la vigne 
en fleur. 

On sait que ce proverbe favori 6tait souvent dans 
la bouche prudente de Louis XI. C'6tait son mot 
favori , avec cet autre encore plus profond et qui 
d£c&le bien le plus fin politique qui ait 6t6 jamais : 

Qui ne sail pas difiimuler ne tait pat regner. 
OTE-TOI DE LA, QUE JE M'Y METTE. 

Cette phrase anti-chr6tienne a 6t6 le mot de presqoe 
toutes les revolutions qui ont 6clatt sur la surface 



du monde. Lea interttfc publics , le progtfSs moral ou 
politique S6fit led pr^textes ; des ambitions 6goistes , 
d'6troites et basses personnalites sont les mobiles 
?6els des actes que nous admirons quelquefois le plus. 
Les fait* appartienneftt k Thistoire , mais la conscience 
des faits n'appartient qu'& Dieu. 

Le proverbs dont nous parlous est bien ancien : 
je crois qa'on pourrfrft affirmer qu'il est vieux comme 
le monde f sans avoir & craindre de se tromper. 11 6tait 
en usage dd temps de Lycurgne comme du ndtte. 
Plus encore peut~6tr£. Au moins n'est^l pas eii hon- 
neur chez nous, s'il y est toujours en usage. Si le 
principe d'6gtfftme que nous portons dans notre nature 
corrompue depuis le p6ch£ originel est toujours eh 
lutte avee la loi de grftce et le principe chr&ien , au 
moins peut-ott dife que les douces influences de la 
charity chrdtienne ont vaincu le moi orgueilleux dans 
la conscience des peuples. Vienne le r&gne universel 
de la charity sur la terre; et alord quelle harmonic! 
quelle fail! quelle joie! quelle entente pfcrfaite! 

Nous vCradrions effaeer dtt nombfe de ftos proverbes 
popiilaires cette maxime £g<?Yste, bien digne de Tan- 
tiquit6, ou le droit du plus fort 6tait la loi supreme, 
mais assur6raent bien d6plae6e k c6t6 des maximes 
g6n6reuses de TEvangile. Qui lui est plus contraire 
que les dou* pr^ceptes de la justice chr&iefitte? 
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ON KB MIT PAS VEN&ftE LA PEAU 0E LMftJRS AVANT 
QU»ON L'AIT MIS PAR TERKE. 

Un apologue d'Esope , un des plus beaux esprits 
de Tantiqujte , rendu fort joliment par Lafontaine , a 
fourni k notre langue ce proverbe sens6 et fort re- 
pandu d'ailleurs ; on le trouve dans les M^moireft de 
Philippe de Commines , qui a mis cet apologue sur 
les tevres de Pempereur Frederic r6pomfent aux am- 
bassadeurs de France qui l'engageaient k fe'empftrer 
des terres que le due de Bourgogne tenait de 1'Empire. 

ROMPRE UNE PAILLE AVEC QUELQU'UN. , 

Chez nos Gaulois , et mfime chez les Remains , on 
entrait en possession des terres en roture pap la fl&i- 
vrance d'une houssine d'aulne; ou bien, si c^tait un 
lief ou franoalleu, par un anneau que le souverain 
mettait au doigt de celui qu'il en investis&ait ; au 
chaton de cet anneau £taient gravies les armes qu'il 
voulait que son vassal portM. « Quelquefois* aussi , 
dit un bistorien r c'4tait pat le livrement d'un festu ou 
brin de paille, qu'on appelait infestuoation seigneu- 
riale. » 

Le dessaisissement d'h&itage qu'ils ndmmaient in- 
festucation , suivant Tordonnance de la loi salique , 
se faisait eh rompant quelque brin de paille. TeTle est 
r&ymologie du proverbs. 
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LE PARESSEUX EST FRERE DU MENDIANT. 

Un autre proverbe, qui est du roi Salomon, dit : 

Gelui qui neglige son bien est frere de celui qui le dissipe. 

. Ces deux proverbes contiennent toute la th^orie du 
pauperisms 

TROP G RATTER CUIT , TROP PARLER NUIT. 

On doit resister aux d6mangeaisons de la langue 
comme k celles de la peau. Z£non disait k ses disci- 
ples : « Souvenez-vous que la nature nous a donn6 
deux oreilles et une seule bouche, pour nous ap- 
prendre qu'il faut plus ecouter que parler. » 

Un proverbe espagnol dit : 

Le peu parler est or , et le trop est boue. 

Un proverbe italien dit : 

Qui perle seme, et qui se teit reoueille. 

Enfin un autre proverbe , qui est de Salomon t 
dit ceci : 

Celui qui parle beauooup, dit beaueoup de sottises. 

Chacun de nous reconnaitra la v6rit6 de* ce pro- 
verbe. Apr&s qu'on a beaucoup parl6 , on sent si bien 
qu'on a perdu de sa dignity, qu'on est au-dedans de 



soi comme tout confus , et qu'on voudrait reprendre 
au moins la moiti6 de ce qu'on a dit. 

PATATRAS, MONSIEUR DE NEVERS. 

Cette locution , d'origine tout historique , etait en- 
.core fort commune en France parmi le peuple avant 
la revolution. Elle n'est pas tomble tout & fait encore, 
* mfime dans nos provinces. 

Au temps des d6sordres de la Ligue , sous le r&gne 
de Henri III, Francois de Gonzague de Cloves, due 
de Nevers , courant la poste de Paris k sa ville de 
Nevers, et traversant la ville de Pouilly, qui est situ^e 
sur le bord de la Loire, le cheval sur lequel il 6tait 
monte brcmcha en courant sur le pav6 au milieu de 
la ville , et fit , comme on disait alors , donner du 
nez en terre h Monsieur le due. Une bonne vieille qui 
se trouvait 1& ne put s^empficher de s'6crier, en le 
voyant tr6bucher : « Patatras, Monsieur de Nevers. » 
Le propos fut recufcilli et passa en proverbe; non que 
le mot patatras , une des locutions les plus populaires 
de notre moyen-ftge , fftt nouveau , mais en raison du 
cas qui y avait donn6 lieu cette fois , et qui n'6tait 
pas commun , attendu que tout gentilhomme fran^ais 
regardait comme un 6chec humiliant d'fitre jet6 & terre 
par son cheval. . , 
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QUI DONNE AWL PAUVRES PRETE A DIEU. 
Donner aux pauvre* n'appauyrit pa*. 

Salomon est Fauteur du premier de ces proverbes. 
II a dit : 

Gelui qui a pitie du pauvre prete 4 Dieu. 

Saint Ambroise' a 6crit a ce sujet cette phrase re- 
marquable : Dieu se cache dans le pauvre. Et quand 
le pauvre tend la main , cest Dieu qui regoit. 

De \i sans doute tant de legendes de notre moyen- 
ige , oii le Seigneur, cache sous de miserables hail- 
Ions, vient 6prouver le coeur de quelque chatelaine 
compatissante et de quelque pauvrp femme. On re- 
trouve jusque dans nos contes de fttes le fond de ces 
legendes , si utiles et si amusantes pour l'enfance et 
m§me pour Padolescence. 

PAUVRETE WEST PAS VICE. 

EtTancien proverbe dans notre formule nationale 
ajoute : « Cest une esp&ce de ladrerie, tout le monde 
lafuit 1 . » 

Non f pauvret6 n'est pas vice ; c*est au contraire 
une vertu divine , puisque Notre Seigneur est venu 
nous la prficher par son exemple. Mais elle n'est vertu 
qu'autant qu'elle est portee saintement et noblement. 

1 Fleury de BeUingen , Etymologic des proverbe*. 
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Elle ne nous gagne les biens celestes promis par le 
Verbe lui-m£me, qu'autant qu'elle est animee de l'esr 
prit de renoncement volontaiFe , de d6tachement int6- 
pieur pour les biens cp66s. L'opulence est corrup- 
trice; la pauvrete supports selon Pesprit de Dieu 
est la mere des vertus. Elle en est du moms le 
saint apprentissage. Avec elle , que de tentations s'6- 
lofgnent! 

L'illustre saint Jean Ghrysostdme dit que « la pau- 
vrete est le guide qui nous conduit par la main au 
chemin du ciel. » Et saint Ambroise deplore que la 
seule richesse soit repulse digne d'honneur. 

Le poSte Virgile et les philosophes de l'antiquit6 , 
qui regardaient bien la pauvrete comme la sauvegarde 
naturelle des vertus, mais qui n'avaient eu garde d'en 
faire une vertu pratique, assuraient que Topulence est 
corpuptrice des bonnes raoeurs , quelle engendpe les 
vices , et qu'elle est Taiguillon des mauvais penchants. 

On a fait assez l'lloge de la pauvrete , en nommant 
les saints qui l'ont pratiqu£e d'apr^s Texemple du 
Sauveur, et quand on a dit qu'elle est Tune des trois 
vertus consacr^es pap T6tat religieux. 

CE N'EST PAS LE PEROU. 

Le nom de cette grande contr^e de TAm^rique 
mfoidionale, devenu pro verbe, est toujours, dans la 
langue populaire , le synonyme de ce que les ancien* 
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appelaient F empire de Plutus. L'Europe est restee 
frapp^e du souvenir des im'menses richesses et de tout 
Tor qu'en retir&rent les Espagnota au temps de la 
d6couverte du P6rou par Pizarre. Seuls , les voyageurs 
savent k quoi s'en tenir, apr6s avoir visits le port de 
Calao, detruit par un tremblement de terre , et depuis 
reconstruit, par lequel s'6coulent eependant ioutes les 
richesses actuelles du P6rou. Au lieu de chateaux de 
bois precieux recouverts de lames d'or, et de ces palais 
des mille et une nuits que plus d'un Europ6en y a 
r6v6s , le voyageur y trouve , sur un sol aride et brfld6 
par le soleil , quelques centaines de maisons formant 
des rues anguleuses , etroites , irr6guli&res. II ne trouve 
dans cette ville, si c^lebre par son commerce, que de 
vilaines et sales auberges aupres desquelles les nfltres 
sont des hdtels. Et pour achever de d^sabuser com- 
plement la naive credulite du vulgaire , ajoutons ce 
que des voyageurs dignes de foi rapportent; c'esW- 
dire qu'il n'y a point de pain dans cette ville r6put6e 
si riche, et qu'on Ven trouve qu'4 Lima , eloigne de 
Aeux lieues du port de Calao, d'ou les boulangers 
envoient au port le pain de chaque jour. Du reste , il 
faut dire que depuis F exploitation des mines d'or de 
la Californie, le P6rou a bien perdu de son prestige 
aux yeux du vulgaire. Je crois bien mfime que San- 
Francisco a pris la place du Pactole dans le pro* 
verbe. + 
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tfEST LA COUlt DU ROl PETAUD, OU TOUT LE MONDE 
EST MA1TRE. . 

On a coutume d!employer ce proverbe a regard 
de toute society, de toute maison ou il n*y a point 
d'ordre, ou Tautorite du chef est meconnue, et oil 
partant, tout le monde est maitre. Cela vient, sans 
doute, de ce qu'autrefois en France, toute compagnie, 
toute coramunaute elisait un chef qui etait maitre 
souverain et qui en avait tous les privileges. Les 
mendiants aussi avaient, comme les compagnies,les 
- plus illustres du royaume , le droit de s'61ire un chef. 
Par plaisanterie , on avait appel6 leur roi Peto , c'est- 
&-dire je demande , ce qui , par corruption , ne tarda 
pas a se modifier en ce terme du proverbe, PetaucL 
De la le dicton. De petaud , on' finit par faire petau- 
diere, pour signifier une assemblee tumultueuse et 
insubordonnee. Nos meilleurs classiques ont employe 
cette locution proverbiale qui , bien qu'elle commence 
> k vieillir, ne tombe nullement et acquiert tous les jours 
une plus grande force ^expression : on ne saurait la 
remplacer. 

Un grand prince , Alexis Comn&ne , qui 6tait en 
mfime temps un des hommes les plus honnfites et les 
plus 6claires de son temps, avait coutume d'employer 
une belle maxime , dont il s'appuyait avec justice pour 
6tre le maitre chez lui. « Quand* les gouvernants font 



ce qu'ils doivent , disait cet homme illustre , les gou- 
vern^s ne font pas ce qu'ils vftuleitt. » Mot admirable 
d'esprit et de sens qui resume tous les graves devoirs 
des rois envers les peuples, des parents envers les 
enfants, et mutuellement des inferieurs envers les 
sup^rieurs. 

PIERRE QUI ROULE N'AMASSE PAS DE MOUSSE. 

(Vest une sentence grecque. Le sens moral en est 
que rinconstance nuit k la fortune, et qu'il faut se 
fixer k quelque 6tablissement pour se faire une place 
convenable en ce monde. On peut Pappliquer aussi k 
la manie des voyages, qui instruisent, mais qui ne 
forment gn£re les moeurs. 

MIWCER LE POISSON D'AVRIL. 

Le premier jour d'avril s 7 exhale la grosse joie des 
badauds tout k Faise. La plaisanterie est permise ee 
jour-14 , et on aurait mauvaise grftce , dit-on , k se 
f&cher, rafime des farces les plus insoutenables et les 
plus maussades. Gette plaisanterie consiste ordinai- 
rement k faire oourir inutilement quelqu'un d'un en- 
droit de la ville k un autre, sur la foi d'un simple 
avis ou d'une fausse nouvelle inventee k plaisir. Le 
Dictionnaire de Trevoux et quelques autres auteurs 
afliraient que le poisson d'avril est une ind6cente al- 



luaion au touvenir de la passion de Notre Seigneu* ; 
' led Juifs l'ayant envoys d'un tribunal k un autre » 
comme par injure et par derision. On aurait, disent- 
ils , pris de Ik cette sotte coutume de renvoyer d'un 
endroit k un autre les personnes dont oil voudrait se 
itfoquer. lis p*6tendent que le mot 'poisson aurait 6t6 
insensiblement substitu6 au mot passion. Geci offri- 
rait peut-fitre un peu de vraisemblance , quoique ce 
ne soit pas l'opinion la plus reconnue ; en ce sens .qu'on 
drt aussi de quelqu'un qu'on a fait CQurir inutilement : 
« On l'a renvoy6 d'Hdrode k Pilate. » Or c'est bien \k 
le sens du poisson d'avril. 

Nous aimons mieux n6anmoins Forigine historique 
que d'airtres commentetteurs attribuent au poisson d'a- 
vril , et que voici : 

Le roi Louis XIII, m&sontent de Francois de Lor- 
raine dont la conduite k F6gard de son autorit6 royale 
avait m6rit6 da disgrftce , le faisait g&rder k vue dans 
le chateau de Nancy. Mais l'illustre prisonnier trouva. 
un beau jour le moyen de tromper la surveillance de 
ses gardiens , et ce beau jour 6tait tout justement le 
l w avril. II s^vada done, et traversa la Meuse k la 
nage pour recouvrer sa liberty. Grande fut la surprise 
des gardes royales , et plus grande fut la joie des Lor- 
rains , heureux que leur due eat ainsi jou£ l'autorite 
royale. Le genre d'6vasion choisi par le prisonnier fit 
dire que c'&ait un poisson qu'on avait donn6 k garder 



aux Fran^ais. De la Tallusion historique du mot. 

Un de nos 6tymologistes les plus recommandables 
n'accepte pas cette origine; et bien que ce-soit un 
auteur de l'esprit le plus pieux, il s'en tient unique* 
ment k la premiere que nous avons donnee. Ainsi que 
Trevoux , il pretend que le mot poisson a d& Stre cor- 
rompu} comme cela arrive si souvent par Vignorance 
du vulgaire, et que l'on a d£l dire d6s le commence- 
ment priori, k cause de la passion du^auveuiv qui 
a eu lieu vers le mfime temps. Mais comment croire, 
d'un autre c6t6, que notre d6vot moyen-age ait tire des 
motifs de risee et de plaisanterie d'un souvenir si cher 
k notre foi? Non, il n'est pas possible que de l'auguste 
sacrifice de la Redemption , dont la moindre circons- 
tance r^cele d'ineffables tristesses et (Fadorables ensei- 
gnements , il n'est pas possible qu'on ait tir6 de \k 1 
raillerie et derision. Je ne croirai jamais surtout que 
ce soit k s notre moyen-Sge qu'on ait k le reprocher. - 

CHER COMME POIVRE. 

Lorsque cette 6pice commenpa a s'introduire en 
France , son prix 61ev6 lui donna une haute impor- 
tance. La nouveaut6 lui donna la vogue , et la vogue 
augmenta encore sa cherte. Le poivre entrait dans la 
composition des plus riches presents : c'etait Tun des 
'tributs que payaient les vassaux k leurs suzerains. 
Geoffroy , prieur de Vigeois , voulant exalter la magni* 



ficence de Guillaume, comte de Limoges, raconte qu'il 
en avait des tas 6normes amoncel^s et sans prix, 
comme si c'efit 6te da gland pour les pores; L'echanson 
etant venu un jour en demander pour les sauces de 
la cuisine du comte, l'officier qui gardait ce d6pdt 
pr6cieux prit une pelle , dit l'historien , et en donna 
une pellet^e entidre. Quand Clotaire III fonda le mo- 
nastere de Corbie , il assujettit ses domaines k payer 
annuellement , en surplus des autres denies , trente 
livres de poivre k ses religieux. Roger, vicomte de 
B6ziers , ayant et£ assassine dans cette ville , lors d'une 
sedition qui y 6clata en 1407, son fils, aprfes avoir 
vaincu et soumis les habitants, les obligea a payer en 
reparation un tribut annuel de trois livres de poivre 
k prendre sur chaque famille. A Aix en Provence , 
les Juifs £taient obliges d'en payer pour chacun deux 
livres par an. 

AVOIR L'AIR DE REVENIR D>E PONTOISE. 

Dans le temps de la fSodalite , il y avait k Pontoise , 
ancienne capitale de notre Vexin fran$ais , un seigneur 
ombrageux et cruel qui se faisait amener les strangers 
passant par cette ville, et les soumettait k un inter- 
rogatoire , apres lequel il les renvoyait chez eux ou les 
retenait prisonniers , selon qu'ils avaient bien ou mal 
r6pondu. Comme ces pauvres voyageurs 6taient tou- 
jpurs intimid^s et deconcert£s par les questions et les 
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menaces de ee mauvais plaisant , on prit de la occasion 
de dire , « Avoir Fair de revenir de Pontoise , » ou , 
« Conter une chose comme en revenant de Pon- 
toise i » en partant des gens dont les id6es sont un 
pen troubles et confuses , embrouillees m£me et un 
peu niaises. 

JETER BE LA POUDHE AUX YEUX. 

C'est le m^rite d'une foule de c616brit£s actuelles, 
qu'on veut bien r^puter gens de talent oil d' esprit, et 
qui, en r6alit6, ont plus de savoir-faire que de savoir, 
qui ont plus Tintetligence de leur 6poque et du public 
auquel ils s'adressent , qu'un talent r6el ou qu'un m6- 
rite absolu. Cette locution, bien qifelle ne soit pas 
des plus importantes, est cependant assez familidre & 
notre langue pour que nous ne I'oubliions pas. 

Geux qui couraient aux jeux olympiques , pour 
gagner le prix de la course, partaient en mfime temps 
de la barrtere, aprfis le signal donn6. — Et chacun des 
coureurs de s'efforcer de devancer les autres , pour 
arriver le premier & la borne et rempefrter le prix. On 
disait du plus habile et du plus heureux , qu'il jetait 
de la poudre aux yeux de ses compagnons , parce que 
la carri&re 6tant semee de sable fin , celui qui se trou- 
vait en avant , courant k toutes jambes , ne pouvait 
manquer d'envoyer du sable aux yeux de ceux qui le 
regardaient , et surtout aux yeux de ceux qui le sui- 
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vaieai ; ee qui retardait sans doute leur course et de- 
vait ku rendre plus facile son triomphe. De \k cette 
expression bien connue, « Jeter de la poudre aux 
yeux , » pour signifies qu'& Taide d'un certain charla- 
tanisrae, d'une habilete apparente ou de quelque ruse 
ing£nieuse , un homrae est arrivd k la renomm^e. 

C'EST LE FILS DE LA POULE BLANCHE. 

Cette expression proverbiale nous vient des Ro- 
mains ; 6lte est fondee sur cette tradition rapportee 
par Su&one. ■ 

Un jour que Timp^ratrice Livie , peu de temps apr&s 
son mariage avec Auguste , allait visiter sa maison de 
plaisance aux environs de Veies, un aigle laissa tomber 
du haut des airs, dans sesbras, une poule blanche 
vivante qui tenait en son bee un rameau de laurier; 
accident fort singulier, que Ies augures regarderent ' 
comme un signe merveilleux de prosperity pour la 
race imp£riale. Aussi Fheureuse poule fut-elle prise 
en affection par Livie , et reverse k Rome k l'egal 
des poulets.sacres. D&s lors, son sort fut fixe : elle 
habita une belle ferme k laquelle on donna le nom 
de Villa ad gallinas , et ou elle pondit tranquillement. 

C'est par allusion k ce sort prosp&re que Juvenal a 
dit irouiquement k un personnage important : « Pen- 
ses-tu, homme amusant par ta simplicity, qu'on doive 
t'excepter du regie du monde , parce que tu es to file 
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dela poule blanche, et nous autres de vils poussins 
sortis d'oeufs malheureux. 

CRUX QUI SE RESSEMBLENT S'ASSEMBLBNT. 

Ce qui 6quivaut & cet autre .proverbe. 

Dit-moi qui tu hantes , je te dirai qui tu et. 

Et en eifet , tous ceux .qui se ressemblent ou par 
Forigine , ou par le caractere , ou par des sympathies 
d'id^es et de croyances, ou mfime encore plar des 
similitudes d'6tat , de profession , aiment a s'assembler 
entre eux. (Vest ce qui a produit de tout temps les 
corporations d'etat, les societes scientifiques , artisti- 
ques, litteraires. Le besoin que nous sentons naturel- 
lement de manifester au dehors nos idees et nos im- 
pressions , nous fait rechercher la compagnie de ceux 
que nous croyons devoir nous comprendre le mieux. 
De 1& ce proverbe , d'autant plus vulgaire qu'il est plus 
vrai et plus ancien. Honj&re, Menandre , Platon, Aris- 
tote, Euripide, Cic6ron, Pline, le jeune, Font tous 
r6p£t6. Ce sont 14 des titres d'authenticit6. 

SANS RIME NI RAISON. 

Ge proverbe a dfi se former des que la rime a 6t6 
adaptee aux vers, et consequemment, ce ne serait pas 
trop pr&umer en sa faveur que de conjecturer que les 
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Grecs et les Romains, amis de la raisbn pour le mains 
autant que de la rime , aient mis ensemble ces deux 
mots. Neanmoins , pour parler plus s6rieusement , nous 
pouvons croire qu'il n'est en honneur en France que 
depuis Boileau, ce l^gislateur severe et spirituel de la 
poetique frangaise , Tun des premiers poetes qui aient 
mis d'accord la rime et la raison , ces deux ennemies 
nees, en apparence. 

On sait que ce dicton s'applique k tout ouvrage 
extravagant , qui ne repose pas sur les regies du sens 
commun, la muse des bonnes geps. Gette locution a 
quelquefois donne lieu k des bons mots remarquables ; 
et voici , k son sujet , une anecdote qui merite d'etre 
cit6e : 

Deux dames de la cour de Louis XIV, la duchesse 
de Ghdtillon et la comtesse de la Suze, plaidaient 
Tune contre Tautre au parlement. Elles se rencon- 
trdrent t6te-&-t6te dans la salle du palais. Le due de 
la Feuillade, qui donnait la main k la duchesse, dit 
d'un ton gascon k la comtesse qu'accompagnaient 
Benserade et tout une cour- de poetes : « Madame , 
vous avez de votre c6t6 la rime ; mais nous , nous 
avons la raison. — Fort bien, monsieur, dit spiri* 
tuellement la comtesse en le prenant au mot, ce 
n'est done pas sans rime* ni raison que nous, plai- 
dons. » 



LES PETITS RUISSEAUX FONT LES GRANDES RIVIERES. 

C'est une version de cet autre proverbe : 

II Be faut pas niepriter let petite* chotet. 

En effet, ies petite gains r&unis font ft la (in une 
somme quelquefois considerable. Demandez ft un sage 
commergant si les petits b6n6flces n'ont pas peu ft 
peu 6tabli sa maison et constitu£ son avoir? Demandez 
ft une bonne mftre de famille si telle ou telle petite 
Economic n'est pas d'un grand secours dans la mai- 
son? L'esprit d'ordre et de sagesse ne d^daigne riea/ 
Notre Seigneur nous a donn6 dans FEvangile un grand 
exemple de cet esprit de conduite et de management 
qui est si n^cessairfe dans la famille. AprfesJe miracle 
de la multiplication des pains, et quand le Fils de 
Dieu eut nourri une immense multitude, de cinq pains 
et de quelques poissons multiplies par sa divine vo- 
lont6 et sa toute-puissance , il dit ft ses disciples : 
« Ramaseez les morceaux qui restent , afin que rien 
ne so perde. » Et on en ramassa de quoi remplir 
douze corbeilles. Et celui qui parla ainsi 6tait le 
Cr6ateur de toute chose. Et qui est plus tiche que 
le Cr&rteur? 

PAYER EN H0NNAIE DE SINGE. 

Un tarif fait par saint Louis r6glait les droits de 



peage qui 6taient dus k I'entr&e de Paris, sous le 
petit Chatelet. Or, dans ce tarif, les joculateurs 6taient 
exempts de p6age, en faisant jouer et danser leur 
singe devant le p6ager. En voici , du reste K les pro- 
pres termes , dans le langage du temps : 

« Li singer au marchant doibt quatre deniers, se il 
pop vendre le porte. Se li singes est k Thomme qui 
Taist achet6 por son d£duit, si est quites; et se li 
singes est au joueur , jouer en doibt devant le p6a- 
gier, et por son jeu doibt estre quites de toute la chose 
que il achete k son usage, et aussitost le jongleur 
sort quites por un ver de chanson. » (Establissements 
des mestiers de Paris.) 

De 1& est venue aussitdt cette locution : 

V Payer en jongleriet. 

LE SOLEIL fcUIT POUR TOUT LE MONDE. 

Cest la maxjme dont on se sert en parlant aux 
^goistes , qui so.uffriraient volontiers que la terre »e 
produisit que pour eux f et que le soleil ne donn&t 
qu'jSt eux seute sa chaleur et ses rayons. L'Evangile , 
parlant de la deference et de la charity que Dieu nous 
commande a regard de ceux de nos semblables m&rae 
qui sont du caract£re le plus f&cheux , dit : 

Ne tarec-roui pat que Dieu fait luire ton toleil tar let boas 
el »ur les mechanta ? 



Un aulre proverbe dit : 

II 7 a d« la place poor font le monde a« soleil. 

Pythagore avait dit avec moins de netted , et d'une 
fafon plus g£n£rale : 

gi humble que soit la chaamiere , elle est apereve d« soleil qui 
y fail tomber on de ses rayons. 

Les OrientaUx disent : 

La soleil est pour le brio d'herbe oomme poor le eedre. 

Barloti avait pris pour devise de saint Ignace, fon* 
dateur de l'ordre des J6suites , ce beau mot -de Mi- 
nucius F61ix : 

Le soleil est attache an ciel; mais il est repandu sar tovte 
la terre. 

C'EST UN SOT EN TROIS LETTRBS. 

C'est pour dire bri&vement de quelqu'un qu'il est 
d'une sottise reconnue , puisqu'il n'y a que trois lettres 
dans le mot sot, 

Les Romains , parlant d'un glorieux qui se pr6ten- 
dait issu de noble race, employaient k peu pres cette 
expression dans son sens ironique. Mais pour mieux 
la comprendre , il faut savoir que les grands person* 
nages de Rome avaient trois noms : le pr6nom, le 
nbm et le 6urnom ; ce dont on retrouve quelque trace 
dans notre f6odalit6. 



Un auteur mediocre distil/ k un autre : « Monsieur, 

i 

vous Stes un sot en trois lettres. — Et vous , lui dit - 
Tautre , vous en fites un en mille que vous avez 
ecrites. » . 

LA SOUMISSION DESARME LA COHERE. 

Un proverbe de Salomon dit : 

/ La rgponse douoe d6sanne la colore. 

« L'eau temp6ree , dit Plutarque , dissipe les inflam- 
mations , et des paroles douces calment la colore. » 

POINT D? ARGENT, POINT DE SUISSE. 

On sait qu'autrefois les Suisses servaient dans les 
armees frangaises. II n'y avait pas de meilleurs soldats i 
mais ils voulaient <Hre exactement pay6s , et quand 
ieur solde se faisait un peu attendre , ils la reclamaient 
hautement, refusant mfime de marcher. Leur recla- 
mation etait d'ailleurs exprimee d'une mantere aussi 
breve que significative. Elle se resumait par ces mots : 
argent 6u conge. Cest ainsi que Albert de la Pierre 
parla k Lantru , au nom des Suisses qui faisaient partie 
des troupes sous les ordres de ce general , dans Tex- 
pedition du Milaaais en 1522. L'esprit interesse de& 
Suisses, en cette circonstance , donna lieu au pro- 
verbe « Point d'argent, point de Suisse, » qui fut 
formule par les soldats frangais. 
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QUI M'AIME ME SUIVE. 

Ala grande journee 1 de Pavie, le courage tem6- 
raire de Frangois I er hasarda la bataille contre Tavis 
de ses g6n6raux. II trancha la difficult^ en s'elangant 
le premier, et en s'ecriant : « Qui m'aime me suive ! » 

CE QUI VIENT DC TAMBOUR S'EN RETOURNE A LA FLUTE. 

Le grand et sage capitaine Francois Bayard, qui fut 
sans peur et sans reproche s'il en fut oncques , avait 
au plus haut point Thorreur du bien mal acquis. Aussi 
avait-il coutume de dire : 

Ge que le gantelet gaigne , le gorgerin le mange. 

Ce qui est Fexacte traduction de notre proverbe 
jactuel. Le sens en est que les biens mal acquis s'en 
retournent comme ils sont venus. Vatere Legrand di- 
sait cela aussi k sa manure : ^ 

Torrent qui affluent en un moment , taristent incontinent. - 

11 est vrai que les biens mal acquis ressemblent k 
des palais bdtis sur un sable mouvant. La. colore de 
Dieu plane sur eux , et les fait vaciller sans cesse en la 
main de leur coupable d&enteur. Comme dit Fleury 
de Hellingen en ses Etymologies , ce sont des ptantes 
qui ne prennent point racine , ce sont des arbres sujete 
a fit re agites par les orages de Fadversite. Et cette 



comparaison est exacte. « Je n'ai vti de ma vie, pour- 
rait dire le Sage, fortune mal acquise qui fat bien 
assise. » 

MIEUX VAUT TARD QUE JAMAIS. 

Mais , dit le proverbe espagnol 

Biieuz vant encore venir an Btngdicit* qu'aiuc Crraeet. 

-Le proverbe espagnol a encdre plus raison que le 
ndtre. Cest une triste consolation pour celui qui , par 
sa negligence , s'est priv£ de quelque bien digne d'envie 
pendant longtemps , de penser qu'il aurait pu en 6tre 
prive toujours. Et qu'est-ce, quand il ne s'agit point 
d'un bien perissable , mais d'un bien spirituel , et 
consequemment inestimable, tel que le retour de la 
g*&ce, une conversion , \e retour k Dieu? Certes , mieux 
vaut alors tard que jamais ; mais le tard est si pr£s 
du jamais! 

LE TEMPS PERDU NE SE REP ARE JAMAIS. 

Le temps est le premier des biens de ce monde , et 
peut-6tre encore te plus fragile dfe tons. C'est un ca- 
pital que nous gaspillons avec la plus coupable indif- 
ference ; car nous n'en sommes que les tr^soriers , et 
Dieu noqs dit que nous lui rendrons un compte exact 
des moindres instants. Si Ton y pensait souvent , on 
ftnirait peut-3tre par appr6cier la valeur du temps , et 
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combien on y gagnerait pour nos interns du temps et 
de I'eternite ! 
Le Sage a dit : 

Le moment on je parle est dejA loin dm moi. 

Napoleon I er , allant un jour visiter une ecole, dit 
en sortant aux eldves , dont quelques-uns avaient 6te 
interroges par lui : « Jeunes gens , souvenez-vous que 
chaque heure de temps perdue est une chance de 
malheur pour Tavenir. » 

Mot remarquable d'un homme qui connaissait toute 
la valeur du temps. 

QUI HAIT LE TRAVAIL , HAIT LA VERTU. 

Par la mdme raison que l'oisivetd- est la mere de 
tous les vices , le travail inspire le gofit du bien , du 
devoir; il nous fait tendre & ce qui est bon, utile, 
parfait. Enfin, il nous fait accomplir cette grande loi 
de Dieu , condition de la d6ch6ance originelle : Tu 
seras condamne an travail. 

La veftu est active, laborieuse; le vice est oisif : il 
se plait & la mollesse et A l'inaction. On a raison de 
le dire : le travail est un grand moralisateur. 

C'EST LE 6REFFIER DE VAUGIRARD, QUI NE PEUT 
ECRIRE QUAND ON LE REGARDS. 

Un certain greffier de Vaugirard tenait son greffe 
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dans un endroit qui n'6tait dclaire" que par une lu- 
came. 11 n'avait done pour 6crire qu'un tr£s-faible jour, 
qui se trouvait tout \ fait intercepts quand il prenait 
fantaisie a guelque passant de le regarder par \k. 

Cette phrase Squivaut k cette autre encore plus 
ancienne :- 

II ressemble a messire Jean, qui ne pent lire quand on le 
regarde. 

Et le nom de Vaugirard n'a peut-6tre et6 choisi que 
pour rimer avec regarde, qu'on ecrivait regard. 

Ce dicton signifie. que le moindre obstacle decon- 
certe les gens peu habiles. 

VENTRE AFFAME N r A POINT D'OREILLES. , 

Celui qui a faim n'entend k rien. Un philosophe dit : 
« Quand le ventre n<e se contente pas de pain , le dos 
se courbe sous la servitude. » L'estomac est , en effet , 
le plus exigeant de nos organes ; il s'asservit tout notre 
6tre ; et Ton congoit fort bien que MenSnius Agrippa , 
dans sa fable ingenieuse , ait pu imaginer un instant 
la r^vplte des autres membres contre ce tyran insa- 
tiable. Combien d'interfits pr£cieux sacrifies souvent k 
Fexigence de Testomac. 11 n'est de deliberation qui 
tienne contre son importunity. Le cardinal de Retz se 
plaint , dans ses Memoires , que les mesures de sa po- 
litique etaient souvent derang^es paries cris de revolte 
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des estoroacs dea parleraentaires , que le prince de - 
Conde appelait, non sans cause, « ce$ diables de boa- 
n&s carres. » Si ventre aflame n'a pas d'oreilles , on 
pourrait ajouter qu'il n'a pas non plus de coeur. 

LA VERITE OFFENSE. 

II est tres - vrai que nous sommes assez rarement 
amis de la verite, jusqu'a 1'aimer plus que nous-m6in£s 
et au prejudice de notre vanite. La verite, en France 
surtout, est mal regue, et la fable charmante, la Ve- 
rite et la Fable , qui commence le recueil de Florian , 
a, mieux chez nous que nulle part ailleurs, sa par- 
faite application. Si la verite nous semble quelquefois 
rude, faisons.en sorte de n'avoir k en entendre que 
d'aimables et de flatteuses sur notre compte. Parce 
que nous nous filcherons de telle ou telle verite dite 
un pen brusquement, oessera-t-elle pour cela d'etre 
un feit reel et existant? 

LA VERITE EST AU FOND -»>VN PUITS. 

C'est un mot de D&nocrite passe en proverbe , pour 
exprimer corabien la' v£vM est difficile A d6couvrir. 
Gette altegorie a iervi A un de nos plus spirituels fa- 
bulistes. 

FAIRE PRENDRE DES VESSIES POUR DES LANTERNES. 

Cela signifie , comme on sait, fa ire croire des choses 
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fort absurdes , se moquer de la credulite de quelqu'un- 
* On suppose que cette expression vient de ce qu'au- 
trefois les lanternes que faisaient les marchands en 
plein vent, en les eutourant de papier, et quelquefois 
meme de morceaux de vessies de pore , ressemblaient 
assez k des vessies eclairees k Tinterieur. 

On einployait Afyk ce dicton au xiv e stecle , ce que 
temoignent ces vers, ou Guyot dit en parlant du m6- 
detfin : 

S'ils reviennent de Montpellier, 

Lor lettuaire (leur Erudition) sont moult ohier (bien cher); 
Et oil qui vient. do Baleroe 
Lor vend vessie por lanterne. 

On disait en proverbe plus tard : 

Fat re eroire vessies def lanternes f 

Entretien d'esprit qu'oti berne. 

Enfin , il n'y a pas un si&cle , on disait : 

Oonner des vessies pour des lanternes. 

Nous trouvonfi k ce sujet une anecdote charmante , 
et fort divertissante surtout , que nous relatons ici , et 
qui appartient aux plus spirituels m&moires qui aient 
He faits sur le xvm° siecle et sur los premieres annees 
du xix" siecle, les Souvenirs de lo marquise de 
Creqvy. 

Un jour que le t carrosse de M. Necker roulait avec 
grand fracas sur la route de Paris k Versailles , la voi- 
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ture de M. de Turgot vint a passer, qui se rendait a 
Paris , et qui re$ut du carrosse de M. Necker un tr&s- 
grand choc; car il faisait nuft, et si bien que les lan- 
ternes du carrosse de M. de Turgot 6taient dej& allu- 
mees. Comme leurs gens ne s'aimaient point , ce qui 
est facile a imaginer, les laquais de. M. Necker n'a- 
vaient pas manque de jouer ce mechant tour aux 
gens du ministre' favori du roi. M. de Turgot, k qui 
ce qpup donna de Thumeur, se pencha k la portiere, 
et voyant M.' Necker, qui montrait aussi sa figure 
efface , il lui cria de loin : « Eh ! M. Neeker, est-ce 
que vous,prenez mes lanternes pour des vessies? » 

A LA SAINT-MARTIN, ON BOIT DU BON VIN. 

On sait que la.fSSte de Saint-Martin arrive le 11 
novembre , apres la fin des vendanges , et quand le 
vin commence h 6tre fait. Cette fiSte etait autrefois une 
fete importante , et comme une sorte de mardi-gras , 
que le peuple solennisait partout le verre a la main. 
On pourrait croire que c'eSt pour cette raison que les 
buveurs se sont choisi pour patron saint Martin , comme 
si , dans notre calendrier catholique, mSme parmi les 
moindres serviteurs de Dieu canonises par l'Eglise , il 
y en avait quelqu'un qu'on put choisir pour s'autoriser 
de quelque faiblesse ou de quelque -defaut. Voici Ta- 
necdote qui a sans doute donne lieu & ce choix. 

Saint Martin , 6tant un jour k diner chez Tempereur 



Maxime , avec un prStre qui lui servait la messe , 
F6chanson pr6senta la coupe au prince, suivant Tu- 
sage, et Pempereur, pour honorer l^vfique, voulut 
qu'il bftt le premier. Mais saint Martin , apr6s Tavoir 
portee k ses levres , la passa a son clerc , comme au 
plus digne de la compagnie. Les convives etonnes se 
regard^rent; mais l'empereur loua hautement saint 
Martin d'avoir rendu homraage a la saintete d'un 
homme obscur plutdt qu'& la majeste d'un maitre 
du monde. 
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Avenlr. 
Averti. 

Badand. 



Berloque . 
Berthe. . 



Blenfatt 



Bottes. 

BoniUle 

Brebis. 



Casaque . 
Catherine. . 
Ceinture . 
Champenols . 

Charbonirier. 
Charybde. 

Chat. . . . 
Chateaux. . 
Chevre. . . 
Chien. . . 



Cloche. . 
Cocagne . 
Cognee. 
Conseil. . 
, Contentement 



Contes. • 
Coqueeigrue. 
Coacon. . 
Coutnme . 
Crepin . . 
Croix . 



L'avenir est perclus de la moitte de ses merabres 
Un bon averti en vaut deax. 
Qui dit averti, dit muni. » 
Badaud de Parjs. 
Faire jouer Martin-baton. 
Faire un travail a b&tons rompus. 
Battre la berloque. 

An temps ou la reine Berthe filait, 
Au temps oil Marthe filait. 
Le bien vient en dormant, 
fle te fie qu'a toi«meme< 
Un bienTait n'est jamais perdu. 
Avoir la tele pres du bonnet. 
A chaque fou plait son bonnet 
Cordonnier, fais des bottes. 
Faire de la bouillie pour les chats. 
Qui se fait brebis , le loup le mange. 
A brebis tondue, Dieu mesure le vent 
Jl n'est si petit buisson qui ne porte ombre 
II n'est point de petit ennemi. 
Tourner casaque. 

R ester pour coiffer sainte Catherine. 
Bonne renommee vaut mieux que ceinture doree 
Quatre-vingt-dix-neuf moutons et un Champa- 

nois font cent Aetes. 
Charbonnier est maitre chez soi. 
Tomber de Charybde en Scylla. 
En fuyant le tonnerre , on tombe sous la foudre. 
Chat e*chaud6 craint l'eau froide. 
Batir des chateaux eji Espagne. 
Manager la chevre et le chou. 
II fait corame le chien de Jean de Nivelle : 

s'enfuit quand on l'appelle. 
Bon chien chasse de race. 
Tel pere, tel fils. . . 
Qui n'entend qu'une cloche n'entend qu'un son 
Un pays de cocagne. . 
Jeter ie manche apres la cognSe: 
La nuit porte conseil. . . 
Contentement passe richesse. . 
La pauvret6 que la joie accompagne est un 

tre*sor. 

Les contes de ma mere l'oie. 
A la venue des coquecigrues. 
Maigre comme un coucou. 
A la coutume de Lorris , le battu paie l'amende 
Porter tout son Saint-Crepin. 
Faire une croix a la cheminee. 
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Croix. 


. 11 faut la croix et la banniere. 


75 


Crache. 


. Tant va la cruche a l'eau qu'elle casse. 


76 


Dame . 


. Dame qui moult se mire peu file. 


lb. 




Fille aimant silence a grant science. 


Ib. 




Perdre une bonne femme , c'est perdre un vrai 






tresor. ...... 


lb. 


Defiance . 


. Defiance est mere de surety. 
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Celui qui aime le pe>U y pertra. - . 




Dent. . . 


. C'est Phistoire de la dent d'or. 
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Diable. . 


. Aller au diable vert (au diable de Vauvert). 
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Diec. . 


. Dieu est fontaine de*tout bien. 
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Dieu est puissant de bien nous faire. 


lb. 




A qui Dieu aide , nul ne peut nuire. ' . 


Ib, 




Centre Dieu, nul ne peut. . 


Ib. 




En peu d'heure/Dieu labeure. 


Ib. 




De Dieu tout bien vient. 


19 




Qui sert Dieu, il a bon maistre. 


Ib. 




Qui sert Dieu , 1/ est roy. 


Ib. 




Dieu ayde les mal vestus. 


Ib. 




Dieu sait bien ce qu'il nous faut 
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Cuy Dex (Dieu) aime, il le tempeste. 


Ib. 




Celuy est bien pdvre que Dieu hait. . 


23 




Celuy est bien riche que Dieu ay me. 


Ib. 




Donner d, Dieu n'apdvrist homme. . 


Ib. 




Devoir a Dieu une belle chandelle. . 


24 




Dieu me garde de quafre maisons. . 


Ib. 


Doigt . . 


. Mon petit doigt me l'a dit. 
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Donne. . 


. Qui t<H donne , donne double. 


83 


Dort, . . 


. Qui dort dine. . - . 


Ib. 




Le mieux est quelquefois l'ennemi du bien. 
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Doote. 


Dsns Ia HaiiIa ahctipne-tAi 


Ih 
iu« 


Ean. . 


• Mettre de l'eau dans son vin. 


Ik. 

- 10. 


Ecole . 


• Faire l'ecole buissonniere. 
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Eperons . 


. Gagner ses Eperons. .... 
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Etrennes . 


A bon jour, bonnes etrennes. 


88 




Au gui Tan neuf. . . . 


Ib. 


Ptore... . 


. C'est le^roi de la feve. 
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Platter. . 


. Qui te Matte veut te. tromper. . ' 
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Un flatleur est un agreable ennemi. 


lb. 




Le flatteur est proche parent du traitre. 


Ib. 




Les flaneurs sont la pire espece d' ennemi. . 


Ib. 


Pol. . . 


. La foi du charbonnier. 
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Porgeron. 


. A force de forger, on devient forgeron. 


93 


Proid . 


. Plus on se decouvre, plus on a froid. 


Ib. 




11 faut laver son linge sale en famille. 


Ib. 




Dieu donne le fiwid selon la robe. . 


20 


Pnmee. . 


. II n'y a point de fumee sans feu. 


94 




Le feu et la toux se decouvrent tout de suite. 


lb. 
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Manger son ble en herbe, ... Ib. 

Manger ses bl4s verts/ . . . lb. 

Manger le verjus au roois de jnin. . . 100 

Heures. . . Cbercber midi a quatorze heures. . . Ib. 

Hlrondelles . Les hirondelles de careme. . '101 

Honneur . . L'honneur est le loyer de la vertu. . Ib. 

Bote . . .Qui compte sans son hdte , compte deux fois. 102 

Innocents. . Aux innocents les mains pleines. • 1 . lb. 

Jarnae. . . Un coup de Jarnac. . . . 103 

Jeunesse. . Si jeunesse savait.... Si vieillesse pouvait. . 104 

Jeux . . . Jeux de mains , jeux de vilains. . 105 

Jour. . . .Les jours se suivent, et ne se ressemblent pas. Ib. 

Pendant qu'une journee est une cruelle ma- 

rakre , I'autre est une bonne mere. . Ib. 

A chaqu&jour suffit son mal. . . 15 

Langue. . . II vaut mrenx glisser du pied que de la langue. 106 

Loup . . Ouand on parte du loup, on en voit la queue. 107 

Les loups ne se mangent pas. . . Ib. 

Hurler avec les loups. . .. . fl>._ 

Main . . . J'en mettrais ma main au feu. . 108 

Blanches . . C'est une autre paire de mancbes. . . 110 

Un he>os n'est qu'un homme aux yeux de son 

valet dechambre. .... lb. 

Manger. . . Mange pour vivre, et ne vis pas pour manger. Ill 

L 'intemperance a fait penrplus de monde que 

1'epSe m> 

Mare . Se noyer daris la mare a Grapin. Ib. 

Mars . . . Arriver comme Mars en carfeme. . . 113 , 

Arriver comme maree en careme. . . lb. 

Careme-prenaBt. . . . . Ib. 

Medaille . . Toute medaille a son revers. . 114 
Mentenr . . Un roenteur n'est point 6coute, meme quand 

. iLdit la verite, .... Ib. 

Moaner. . . S'en moquer comme du Grand-Turc. 115 

S'en moquer comme de Colin-tampon. . lb. 

— comme de 1'a* quarante. . Ib. 

Moutarde. . S'aisuBer a la. moutarde* ll« 

Ce sont des figues apres Paques. . Ib. 

Moutons . . Revenir a ses moutons. ... 117 

nteeesslte. . Necessite est mere d'industrie. Ib. 
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11 font ftfinrefidte a oh6ir THHir savnir rrtmmandAr 


41$ 




Tift mauvaia CAfh&ati matrvaift rpuf. 


12* 




C*Mt tin Olvhriuft . 


121. 


vimciCi • 


• Li UlsivCIrO CoV lUCf C UO H7UB ICO VllCS* • 


122 




L'aiftivat& a toniours eB8£iirn£ beaucAUD de ma). 


lb. 




Anns 1a<i npiitAH bAitea Iar twins finoniAnts 

• MM alio loo |7C*ll»CB UUlwO ICO JWMo VUgHvUlS. • 


Ib. 




Dans Ififi nptits sacs sont les Adas Aoicea * dans 






lfi« DAtitAs hot tea 1pj4 bona onffiients 


Ib. 




firASSfT t&te' r uA.il d*. d£fl&. . 

U1UD9V fvlv C vvU Uv OlfW' • • • 


12S 


Or 


Tnni Cfi oai reluit n'e&t nas or 


lb. 




Cln £ot nbM hPiivAUT Hum Ia nptfiAS i*AnHitiAns 

Vrll Cn piUS IICUFCUA UttUS 1G jrCblHTQ IvUllUJUUilO 






ifiiA danA tan ffranripa 

UUO U ALIO ivO KIAUUvVt • • • 


Ib. 




CpLs vant Mil npjRant d'oT*. ... 


124 


Oj-gueil. .. 


. Loreque orgueil chenune devant , honte et 




v , dommage sotoent de pres. 


Ib. 




Quand orgueil vient a cheval, il porte en 






croupe le dommage et la bovte. 


. Ib. 




Qui ne sail pad dissinmler ne sait pas r6gner. 


125 


Oter. . . 


. Ote-toi de la , que je m'y mette. 


lb. 


Ovars . . 


On ne doit pas vendre la peau de Pouts a^atrt 






qu'on Fait mis par terre. 


* 127 


Pallle. 


RrtmrtfA nnp naiTle avpc irii&Ifln'un. 


Ib. 


■r^Mwsseiax. 


I.a napAssAUT a at frAFA dn mAndiant 

4 1>G UAlCoBvUA CBv 1 1 CI *i UU IMvIlUiaUlx • 


12$ 




Potllf rtflt AAffliffA ft/Ml KlAll Afit f^1*A dA PAllll 






trn\ 1a (Hssiflfe. 

uui iv vTX9aiyv* • • • • 


Ibr 


Pwlfir. 


Tron ffrattAf cuit . ttMi navler Buit. 


Ib. 




I. a non nartop oat ap at 1a fi*nn Afit TimiA 

a-jg pell pcuicr VoIp uiy c» w vn>p cut uuuc* • 


Ib. 




Oui narlfl ra/yia a1 mii ba tait rftcittille 


Ib. 




HaIiii mi i nai>lA nAannAun A\t hAatiroiin dp 

VtCfifi fJ-Ul pallC 1/CailVrUUp j Ull> UCAVI/UUp uc 






aObtlBcS* • • • • • 


lh 

in. 


ratniriii , 


• rVIKUaS j JnOIlslcUT Uc ilOTCTB* • • 
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»ftaWMnr©ai 


flni iIamiia suit nanvras nrAlA a Difin. 


130 




TVinnAr a«fr nan vi*pa n'snnfiiimril nac. 

i/uuucr sua pauTreo u appuuvrn pA>* • • 


Ib. 


Pauwete , 


. PanvretA' n'esi naa vice. • . » 


Ib. 


Pbrle. 


Ne ipfpz rih<i Ipst nrrlpQ Hpvnnt les nourceaux* 

• iiv IC(C« f/UO (Cv MjTgf $C70 UvvU'H |/vi« v**l*w«As » 


15 


Pfferou. 


• V*C ft OBk pes 1C I 6IUU> ■ • • 


131 


P6taud. 


P'oat la Mnr An rt*\ P^faiiH nil iAiit. 1a mAlldA 
• vt col la IHlur Ua ivl rclAUUy UU sVUt ic uiuuuo 






oaf wabIIm 

cat iwiiirc. • • • • • 


M99 


Petit 


fin. n Jtntiii/>nt /tpcm'n ri'un. nliA9 nptit QUG soi. 


11 


Pterin. 


PiprrA Ani mill a n'amAseA naa dp ramiRfiP. 
• r iciro qui ruuio ** ■Uiasoc pas uc uivudsc* • 


134 


Pleurer. 


• Dte que je naquis , je pleural ; et chaque jour 






me dit pourquoi. .... 


12 


Potsson. . 


. Donner le poisson d'avril. 


Ib. 


PoHrre. . 


. Cher comme poivre. .... 


13a 


Pontoise . 


. Avoir Pair de revenir de Pontoise. . 


137 


Poudre. . 


. Jeter de la poudre aux yeux. 


18* 


POUTRB. 


. En limant , on fait d'une poutre une aiguille. 


13 


Ponle. 


. C'cst le ftls de la ponle blanche.. . 


139 



t 
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Prophets. . . Nul tCest pr*pMte en son pay h.^ . . 16 

Ressembler . Ceux qui Be ressemfejent s'assemblent. 140 

Dis-moi qui tu nantes , je te dirai qui tu es. lb. 

Rime. . Sans rime ni raison. . ' . . . Ib. 

Raisseanx. . Les petits ruisseaux font leg grandes rivieres. 142 

li ne faut pas mepriser les petites choses. • lb. 

Slnae . • . Payer en monnaie de singe. . . 142 

Payer en jongleries. . . . 143 

Soleil. . Le soleil luit pour tout le'monde. - . Ib. 
Ne savez-vous pas que Dieu fait luire son soleil 

sur les bons et sur les mechants. . . Ib. 

II y a de la pjace pour tout le monde au soleil. 14* 
Si humble que soit la chaumiere , elle est apercue 

du soleil qui y fait tomber un de ses rayons. Ib. 
Le soleil est pour le brin d'berbe comme pour 

le cedre* . . . « Ib. 

v Le soleil est attache" au ciel ; mais il est re- 

pandu sur toute la terre. . . . lb. 

Hot. . . C'est un sot en trois Iettres. ... Ib. 

Soamlssfton. . La soumission d&arme la colere. 145 

La reponse douce desarme la colere. • Ib. 

Suisse. . . Point d'argent, point de Suisse. . Ib. 

Soivre. . . Qui m'aime, me suive. . . . 146 

Tambour. . Ce qui vient du tambour s'en retourne a la flute. Ib. 

Ce que le gantelet gaigne, le gorgerin le mange. Ib. 
Torrents qui affluent 'en un moment, tarissent 

incontinent. . , . . Ib. 

Tard . . Mieux vaut tard que jamais . . . 147 
Mieux vaut encore venir au Ben6dicit6 qu'aux 

1 Graces. ..... Ib. 

Temps. • . . Le temps perdu ne se repare jamais. . Ib. 

Le moment ou je parle est deja loin de moi. 148 

Travail. . . Qui hait le travail, bait la tertu. . . Ib. 
Vaaajrard. . C'est le greffler de Vanguard, qui ne peat 

ecrire quand on le regarde. . . Ib. 
II ressemble a messire Jean , qui ne pent lire 

quand on le regarde. . . . 149 

Ventre. . . Ventre affame n'a point d'oreilles. . Ib. 

Verite. . . La verite offense. » . . 150 

La verite est au fond d'un puits. . . Ib. 

Vessies. . . Faire prendre des vessies pour des lanternes. Ob. 

Donner des vessies pour des lanternes. - . 151 

Via. . . . A la Saint-Martin , on boit du bon vin. . 152 
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